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Pour maman,


  
parce que je te dois tant.



  

Prologue


  
La porte claqua derrière elle, et elle descendit d’un pas lourd la volée de marches en pierre, tenant fermement l’enveloppe marron dans sa main tremblante. Elle inspira profondément afin de se calmer, avant de s’asseoir sur la marche du bas et de regarder fixement la lettre en apparence anodine, qui renfermait les résultats. Les résultats qui allaient déterminer son avenir. Elle voulait savoir, et pourtant, elle avait également très envie de déchirer l’enveloppe en mille morceaux qu’elle éparpillerait au vent, de sorte à ne jamais en connaître le contenu.


  
Les minutes passaient, mais elle ne parvenait toujours pas à se résoudre à l’ouvrir. Elle observait la circulation sur la grande route qui passait devant le parking, où les voitures se bousculaient pour se placer avant de s’arrêter au feu rouge, les visages des conducteurs affichant des moues de concentration, tandis qu’ils faisaient toutes sortes de choses différentes. Une femme bien trop maquillée au volant d’une Fiat 500, mâchait du chewing-gum la bouche ouverte et bavardait, un iPhone collé à l’oreille, tout en décochant des regards dans son rétroviseur. Derrière elle, dans une BMW noire, un jeune homme vêtu d’une chemise blanche se pencha en avant et tapota furieusement le GPS fixé dans le coin du pare-brise, avant de donner une grande claque au tableau de bord dans un accès de colère. Lorsque le feu passa au vert, tous démarrèrent en une procession morose, emportant avec eux cet instantané de leur vie.


  
Elle frissonna et s’enveloppa plus étroitement dans son manteau, croyant entendre des pas derrière elle. Elle leva les yeux pour voir s’il y avait quelque signe de lui, mais la porte en haut des marches demeurait bien fermée. Elle se demanda brièvement si elle devait l’attendre, mais elle savait qu’il ne s’agissait que d’une autre tactique dilatoire.


  
Elle avait le trac en se remémorant le film de sa vie, souriant intérieurement alors que certains souvenirs remontaient à la surface ; mais ils disparurent bientôt, remplacés par des ombres immenses qui la ramenèrent sur un sentier plus sombre, vers un endroit qu’elle ne voulait pas revisiter. Un endroit où elle aurait aimé n’être jamais allée.


  
Elle leva les yeux, essayant de trouver du réconfort dans les gros nuages blancs qui filaient à toute allure dans le ciel froid et bleu, puis frissonna de nouveau lorsque le vent ébouriffa ses cheveux, qui vinrent lui fouetter le visage. Quelle que soit la réponse qu’elle espérait trouver, celle-ci n’était pas là-haut. Elle se mordit la lèvre pour retenir les larmes qui lui picotaient les yeux et menaçaient de couler. Elle avait la gorge serrée. Puis, prenant une bouffée d’air froid et s’armant du peu de courage qu’elle put rassembler, elle glissa l’ongle de son pouce sous le rabat et ouvrit l’enveloppe.



  
Été



  
Chapitre premier


  
La vapeur qui avait embué le miroir commençait à se dissiper peu à peu, tandis qu’Amy scrutait son reflet avec attention. D’aussi près, les pores de sa peau étaient comme amplifiés, mais ses grands yeux bleu marine étaient limpides et brillants, et la moue qu’elle esquissa dans la glace lui renvoya l’image de lèvres roses, charnues et douces. Pas mal, pensa-t-elle en souriant à son reflet, amusée de sa propre vanité.


  
Elle grimpa sur le pèse-personne et baissa les yeux vers l’aiguille qui oscilla dangereusement entre cinquante et soixante, avant de finalement s’immobiliser sur cinquante-quatre, pile. Amy fronça les sourcils : comment avait-elle pu prendre un kilo en une journée ? Elle s’était beaucoup exercée à la salle de gym, comme d’habitude, et n’avait mangé que de la salade au déjeuner. Les serviettes. Bien sûr ! Elle sauta de la balance tout en détortillant le turban mouillé qui entourait ses longs cheveux humides couleur miel, puis défit soigneusement l’épais drap de bain moelleux qu’elle avait noué autour de son corps, à la manière d’un sarong, et les laissa tous deux tomber sur le sol. Elle remonta sur la balance et cette fois-ci, l’aiguille s’immobilisa là où Amy le voulait, sur cinquante-trois kilos. Elle leva une jambe derrière elle et s’équilibra sur son autre pied, sourit largement pendant que l’aiguille se déplaçait d’un kilo vers le cinquante, et sauta de la balance rapidement avant que celle-ci puisse changer d’avis. C’était une bataille de tous les jours qui durait depuis des années. En ce moment, c’était un combat qu’elle gagnait, mais cela lui demandait énormément de volonté et d’efforts ; et c’était de plus en plus difficile avec le temps.


  
Amy entendit une porte claquer au rez-de-chaussée. Ce doivent être les enfants qui reviennent de l’école, se dit-elle, inquiète de la vitesse à laquelle était passée la journée. Qu’avait-elle fait aujourd’hui ? Elle passa un peigne à dents larges dans ses cheveux et appliqua un peu de brillant sur ses lèvres avant de suspendre les serviettes à la patère et d’émerger de la salle de bains attenante à la chambre à laquelle le sol moquetté donnait une atmosphère feutrée. Elle aperçut son corps nu dans le miroir en pied, et rentra instinctivement le ventre. C’était une partie de son corps qu’elle n’avait jamais aimée, en dépit des paroles toujours réconfortantes de Ben, son mari, qui lui disait qu’il la trouvait « sacrément canon ». Avec deux enfants, elle aurait beau passer des heures dans leur salle de gym au sous-sol, et y faire d’interminables abdominaux, cela ne changerait rien : cette bande de graisse ne s’en irait pas de façon naturelle. Il était plus que probable qu’une plastie abdominale soit sa seule option, mais elle ne parvenait pas totalement à s’y résoudre.


  
Amy enfila rapidement son jean préféré et un haut à bretelles bleu clair avant de descendre l’escalier en bondissant, pieds nus.


  
— Maman ! s’écria Sam depuis l’entrée où il était en train de se débarrasser du blazer à l’effigie de son externat d’élite londonien.


  
Dans sa petite main potelée, il tenait fermement un dessin qu’il lui présenta fièrement. Amy s’agenouilla et le serra très fort dans ses bras.


  
— Salut, le plus beau, dit-elle en embrassant sa joue légèrement collante. Voyons voir ce que nous avons là…


  
Elle examina la peinture. C’était une série de cinq grosses taches de couleurs primaires, presque identique à toutes les autres œuvres qu’il avait déjà réalisées.


  
— C’est notre famille, voyons ! déclara-t-il en riant. Moi, Flora, papa, toi et Maria !


  
Amy rit mais elle sentit une légère sensation de malaise lui parcourir la nuque en entendant parler de Maria comme d’un membre de leur famille. Elle regarda son fils de cinq ans, avec sa tignasse blonde ébouriffée. Ses yeux bleu marine, tellement semblables aux siens, pétillaient de malice d’une façon qui ne manquait jamais de l’émouvoir.


  
Sa sœur Flora, de trois ans son aînée et bien plus calme que son petit frère, était affairée à vider son cartable. Amy se releva et ouvrit les bras dans sa direction.


  
— Et comment va ma merveilleuse petite fille aujourd’hui ? demanda-t-elle.


  
Flora rougit de plaisir et autorisa sa mère à l’étreindre.


  
— Je vais bien, merci, maman, répondit-elle. Maria a dit qu’elle nous ferait ses tortellinis spéciaux pour le dîner.


  
Amy s’autorisa finalement à poser son regard sur Maria, la jeune nounou italienne qui était parmi eux depuis la naissance de Flora, et qui avait sans nul doute passé plus d’heures avec les enfants qu’elle-même. Maria acquiesça d’un signe de tête et ébouriffa les cheveux dorés de Flora, tandis que le visage d’Amy s’épanouissait en un large sourire.


  
— Super ! concéda cette dernière en pensant que sa voix résonnait de façon bien stridente dans l’entrée.


  
Maria, dont les yeux noirs croisèrent les siens, lui sourit tout en haussant un sourcil parfaitement dessiné à la manière d’un point d’interrogation. Amy hocha la tête et Maria se dirigea vers la cuisine.


  
C’était une relation tellement délicate, celle qui existait entre une mère et une nounou, songea Amy en s’asseyant avec les enfants à la grande table en chêne brossé dans le séjour ensoleillé qui donnait sur la cuisine. Autour d’eux, Maria se déplaçait de façon experte d’un bout à l’autre de la pièce, préparant avec amour le plat que les enfants adoraient à ce moment-là. D’un côté, Amy redoutait au plus haut point que Maria ne la quitte un jour ; mais d’un autre, elle ne s’était jamais vraiment faite à l’idée qu’une autre femme joue un rôle aussi important dans la vie de ses enfants, et elle rêvait souvent de la laisser partir. Parfois, dans ses heures les plus sombres, elle se demandait si les enfants lui préféraient Maria, et cette pensée douloureuse lui serrait le cœur.


  
— Est-ce que je peux te lire la fable que j’ai dû écrire aujourd’hui, maman ? questionna Flora de ce ton légèrement étrange qui avait le don d’irriter Amy, autant que de susciter son affection.


  
Elle s’inquiétait du peu de confiance en soi de Flora. Elle avait tout pour elle et pourtant elle semblait si nerveuse. Trop nerveuse pour une fillette de son âge.


  
— Bien sûr que tu peux, mon cœur, répondit Amy en faisant tourner sa chaise sur le parquet afin de s’asseoir à côté de sa fille.


  
Flora sourit, et commença à lire avec aisance de sa voix claire et douce. C’était une enfant intelligente qui avait hérité la soif de connaissance de son père, et que rien ne paraissait rendre plus heureuse que de se plonger dans un livre.


  
Sam avait une personnalité complètement différente. Il était bruyant, drôle et affectueux, avec un charisme extraordinaire pour un garçon aussi jeune. Tout le monde, des retraités aux bébés, semblait attiré par lui. Il avait un sourire jusqu’aux oreilles et un rire tellement contagieux qu’Amy et Ben plaisantaient parfois en disant qu’il devrait être accompagné d’un avertissement du ministère de la Santé.


  
— Le dîner est prêt ! annonça Maria de sa voix brusque. Débarrassez la table, s’il vous plaît.


  
Amy aida les enfants à ramasser leurs livres et ses magazines de luxe en se demandant pour la énième fois pourquoi elle avait si souvent l’impression d’être une vilaine petite fille en présence de Maria. Elle était sa patronne, pour l’amour de Dieu ! Pourquoi ne pouvait-elle pas faire ce que bon lui semblait dans sa propre maison ?


  
— C’est pour que tu montres le bon exemple aux enfants, soupira Ben lorsqu’elle se plaignit à lui ce soir-là. Tu ne peux pas rester assise les bras croisés avec une attitude de défi tout en attendant des enfants qu’ils fassent ce qu’on leur demande.


  
Amy rit et se dressa sur la pointe des pieds pour l’embrasser.


  
— Tu es si sage, dit-elle en lui caressant affectueusement le visage.


  
Ben rougit.


  
— Non, pas du tout. Je ne suis pas sage du tout.


  
— Oh que si ! protesta Amy en enroulant ses bras autour de son ventre légèrement moelleux, avant d’enfouir son visage dans sa poitrine pour s’enivrer de cette odeur épicée qu’il dégageait, et qu’elle adorait.


  
— Si Maria te préoccupe à ce point, peut-être que nous devrions songer à la renvoyer, suggéra Ben d’une voix étouffée en appuyant sa tête sur le dessus de celle d’Amy.


  
Amy leva les yeux pour voir s’il plaisantait ou non. Elle fut surprise de voir que ses traits fins étaient crispés par la fatigue, et que son regard marron si clairvoyant, d’habitude empli de rires, était marqué d’inquiétude.


  
— Mais je ne pourrais pas y arriver sans Maria… elle fait tout, absolument tout !


  
Amy s’efforça de rire pour tenter de détendre l’atmosphère.


  
Ben soupira doucement.


  
— C’est juste qu’elle nous coûte beaucoup d’argent et maintenant que les enfants vont à l’école…


  
— Maintenant que les enfants vont à l’école, j’ai l’impression qu’on a besoin d’elle plus que jamais, avec tous leurs clubs et toutes leurs activités à gérer. Sérieusement, Ben, je pense que je voudrais que Maria soit encore ici lorsque les enfants auront quitté la maison. C’est un peu ma nounou à moi aussi.


  
— Eh bien, dans ce cas, arrête de te plaindre et de dire qu’elle te traite comme une gamine ! lâcha Ben d’une voix tendue qu’Amy lui avait rarement entendue.


  
— Je ne me plains pas vraiment, se défendit-elle en faisant rapidement machine arrière. Je suis très heureuse de l’avoir. Et je suis heureuse de t’avoir, toi…, ajouta-t-elle en l’embrassant, de ce baiser qu’elle savait totalement irrésistible.


  
Ben la serra dans ses bras un moment, avant qu’elle sente le frisson qui semblait automatiquement suivre toute forme de contact charnel entre eux. Une fois de plus, elle se dit qu’elle avait bien de la chance qu’après huit années de mariage, ils ressentent encore une attirance physique aussi intense l’un pour l’autre. Elle attrapa sa main et commença à se diriger vers l’escalier en le tirant derrière elle.


  
— En fait, Amy, je suis vraiment fatigué, dit-il en s’arrêtant brusquement, sans la regarder, tandis qu’elle l’observait avec surprise.


  
— À d’autres ! répondit-elle en riant. Depuis quand tu es trop fatigué pour faire l’amour ?


  
Amy n’avait jamais vu Ben résister à ses avances. Peu importait son niveau de stress au travail ou le peu de sommeil qu’ils étaient parvenus à se procurer lorsque les enfants étaient bébés : il était toujours, toujours, d’humeur à faire l’amour.


  
— Depuis maintenant, annonça-t-il d’un ton las, et elle comprit qu’il ne plaisantait pas.


  
Elle le regarda, avec ses larges épaules qui étaient voûtées comme s’il portait sur elles toute la misère du monde.


  
— D’accord, concéda-t-elle en se dressant sur la pointe des pieds pour lui caresser le visage. J’ai compris le message. On n’a qu’à se coucher tôt et se blottir l’un contre l’autre à la place.


  
Cette fois, Ben sourit avec soulagement et hocha la tête en signe d’assentiment.


  
— Ce sera très bien, fit-il visiblement épuisé.


  
 


  
Plus tard, incapable de trouver le sommeil, Amy posa sa tête sur la poitrine de Ben dont les poils noirs lui chatouillaient la joue tandis qu’elle dessinait distraitement de son ongle un huit sur sa peau.


  
— Quoi ? demanda-t-il d’une voix endormie. À quoi tu penses ?


  
— Je me disais juste que j’avais beaucoup de chance, répondit-elle en souriant de contentement. J’ai un mari séduisant, des enfants formidables et une maison magnifique.


  
Elle sentit Ben se crisper.


  
— On a tous de la chance, répondit-il précipitamment. Espérons juste que ça dure.


  
Avec le recul, Amy songeait qu’elle aurait dû entendre les signaux d’alarme qui avaient commencé à retentir ici et là. Mais cela n’avait pas été le cas. Elle était bien trop occupée à profiter de sa vie privilégiée pour pouvoir les remarquer.



  
Chapitre 2


  
— Alors… Qu’est-ce que ça signifie, au juste ?


  
Kate plongea son regard dans les yeux chassieux de l’homme assis en face d’elle ; les ravages de la maladie le faisaient paraître bien plus vieux que ses quarante-sept ans. Sa femme, menue, pas beaucoup plus âgée que Kate mais qui paraissait être son aînée d’au moins vingt ans, était juchée à côté de lui sur leur canapé défraîchi qui avait autrefois été orné de motifs floraux, et lui tenait si fermement la main que ses articulations étaient devenues blanches ; son tout petit visage livide reflétait parfaitement celui de son mari.


  
— Eh bien, commença prudemment Kate en gardant une voix ferme afin de ne pas les inquiéter encore davantage. Comme vous le savez, vous avez une insuffisance cardiaque. (Elle marqua une pause pour leur laisser le temps de bien comprendre ses paroles.) Mais nous avons de nombreuses solutions, et il n’y a aucune raison pour que vous ne puissiez pas mener une vie aussi normale que possible.


  
Comme elle prononçait ces mots, Kate vit leurs épaules à tous les deux se relâcher un peu. Il n’y avait aucun intérêt à leur dire que, même si elle pouvait lui proposer beaucoup de choses pour que sa vie soit plus confortable, il ne serait sans doute pas là pour fêter son cinquantième anniversaire. Aussi, au lieu de ça, elle lui exposa rapidement ses projets concernant son traitement pour l’année à venir en prenant soin de garder une intonation optimiste et une voix déterminée. C’était une responsabilité tellement lourde de bien faire les choses, de ne pas laisser ces gens avoir l’impression qu’il n’y avait aucun espoir ; mais c’était vraiment épuisant. Et ça l’avait tout particulièrement été au cours de ces deux dernières années, depuis la mort de son propre père. Elle connaissait à présent la véritable affliction du deuil, et elle souffrait pour ceux qui étaient sur le point de vivre la même expérience.


  
Une demi-heure plus tard, alors qu’elle sortait de la maison miteuse, située dans un lotissement tentaculaire qui bourdonnait de tension et de la menace omniprésente de la violence, Kate se secoua avant de courir se réfugier dans sa Ford Fiesta rouge vieille de dix ans, garée dans la rue déserte. Elle surveilla les alentours tout en rangeant sa mallette d’infirmière dans le coffre. Elle se hissa ensuite à la place du conducteur, jeta son téléphone portable et son stéthoscope sur le siège passager et appuya rapidement sur le bouton de verrouillage des portières avant de laisser échapper un soupir de soulagement. Elle démarra le moteur et l’émission de Steve Wright qui commençait sur Radio 2, résonna dans ses oreilles, la familiarité du pépiement des voix et du cliquetis des mélodies l’apaisant immédiatement.


  
Chaque fois qu’elle et Miles parlaient d’acheter une nouvelle voiture – non pas qu’ils puissent se le permettre – Kate se souvenait toujours de situations comme celle-ci, lorsqu’elle était bien contente de ne pas posséder un véhicule qui vaille la peine d’être volé. Pas comme Amy, se dit-elle avec ironie en quittant le lotissement de la banlieue de Banntree, la petite ville du Suffolk où elle vivait, pour rejoindre le confort des routes principales et du flot de la circulation. Elle imagina comment sa sœur cadette se débrouillerait à sa place. Mal, décida-t-elle. Elle ne se résignerait pas à laisser la Range Rover à la maison et serait mortellement offensée lorsqu’elle rentrerait d’une visite à domicile pour la trouver posée sur des briques, avec toutes les fenêtres brisées.


  
Pourtant, Kate ressentait parfois une jalousie et une envie d’échanger sa vie avec celle d’Amy, presque accablantes. Pas spécialement pour les avantages matériels que procurait la fortune apparemment inépuisable d’Amy, sa grosse maison ou ses voitures tape-à-l’œil, mais plutôt pour son absence de stress et de responsabilités. La décision la plus importante qu’elle avait à prendre tous les jours était de savoir si elle allait prendre un café latte ou opter pour un smoothie.


  
Kate adorait son travail d’infirmière communautaire spécialiste du cœur, mais la pression était énorme. Elle jeta un coup d’œil furtif à son reflet dans le rétroviseur et étouffa un grognement devant le visage prématurément défait qui se présenta à elle. Ses cheveux châtains mi-longs avaient vraiment besoin d’être coupés, et elle se dit qu’il était grand temps d’investir dans un nouveau Touche Éclat pour camoufler les cernes sous ses yeux. Mais elle n’avait pas pu se permettre cet achat, depuis qu’elle avait terminé celui qu’Amy lui avait offert. L’argent manquait toujours et le travail de Miles comme employé du conseil municipal rapportait encore moins que le sien. Le remboursement du prêt immobilier et l’acquisition de chaussures pour les enfants étaient la priorité, pas le maquillage.


  
Elle leva les yeux vers les nuages qui se formaient dans le ciel d’été, apportant la promesse d’une pluie torrentielle, puis jeta un coup d’œil à l’horloge du tableau de bord. Il était 14 heures passées de quelques minutes. Si elle se dépêchait, elle pouvait faire un saut au supermarché avant que les enfants sortent de l’école, mais elle allait devoir faire vite, surtout s’il menaçait de pleuvoir. Elle commença à dresser mentalement une liste : pain, lait, lessive… Leur restait-il des céréales ?


  
Alors qu’elle engageait la Fiesta dans une place de stationnement sur le parking du Tesco tout en cherchant à tâtons son téléphone portable pour appeler Miles afin de vérifier leur stock de céréales, Kate entendit le craquement soudain et sinistre du métal contre le métal, et sa voiture s’arrêta abruptement en trépidant. La nuque de Kate partit violemment vers l’avant tandis que son téléphone et son stéthoscope volaient sur le plancher.


  
Il y eut un sifflement, suivi de quelques instants de silence – rompu seulement par les faibles notes d’une chanson de Bruce Springsteen qui s’échappaient de la radio endommagée de la voiture – avant que Kate réussisse à relever la tête. Devant elle, le hayon arrière d’un rutilant 4x4 noir était posé, telle une masse froissée, sur le capot de sa Fiesta.


  
— C’est quoi ce bordel ? rugit une voix.


  
Kate plongea involontairement en avant lorsqu’un petit homme rougeaud bondit du siège conducteur du 4x4 en regardant avec incrédulité l’arrière de sa voiture.


  
Il ouvrit la bouche, stupéfait, avant de tourner sa tête chauve vers Kate qui était toujours recroquevillée derrière le volant de sa Fiesta.


  
Après avoir inspiré profondément, elle appuya avec précaution sur le bouton de déverrouillage des portières sur le tableau de bord, et se rendit aussitôt compte de son erreur lorsqu’il s’avança à grandes enjambées et ouvrit violemment la portière.


  
— Qu’est-ce que vous avez foutu, bordel ? hurla-t-il, les veines de son visage grêlé saillant dangereusement.


  
Kate observa de nouveau le fouillis de métal chiffonné devant elle. Bon sang, comment avait-elle pu ne pas le voir ?


  
— Je, euh, je ne sais pas, murmura-t-elle en défaisant sa ceinture de sécurité avant de descendre avec précaution du véhicule.


  
Ses jambes tremblaient et une douleur lancinante lui vrillait la nuque, la faisant grimacer. Elle était vaguement consciente que la pluie avait commencé à tomber en grosses gouttes froides tout autour d’elle.


  
— Espèce de pauvre conne ! hurla l’homme dont le regard était animé par la rage. Putain ! Ça va vous coûter cher !


  
Tout à coup, Kate entendit un bruit précipité derrière elle et, alors qu’elle se demandait ce que c’était, tout devint noir.


  
 


  
— Elle revient à elle ! s’exclama une voix d’homme qui provenait de quelque part au-dessus d’elle.


  
Kate ouvrit les paupières pour les refermer tout aussi vite lorsqu’une douleur fulgurante lui vrilla la tête.


  
— Ça va aller, lui chuchota doucement la voix. (C’était une belle voix. Profonde, sonore, apaisante.) Ne bougez pas. Nous avons appelé une ambulance et elle sera là d’une minute à l’autre.


  
Kate fit ce qu’on lui dit. Elle entendait la pluie éclabousser le béton, et des murmures s’élever et s’évaporer dans les airs. Sa tête et sa nuque lui faisaient un mal de chien, et elle ne se rappelait pas où elle était, ni ce qui s’était passé. Elle sentit que quelqu’un la couvrait d’un manteau et enregistra l’odeur propre de savon des mains qui lissaient ses cheveux mouillés pour les écarter de son front.


  
Quelques minutes plus tard, se sentant mieux, Kate ouvrit de nouveau les yeux et essaya de se repérer. Elle était étendue sur le dos dans un parking et un petit groupe de personnes se pressait autour d’elle. L’homme à qui appartenaient la voix et les mains était agenouillé près d’elle, sa silhouette contrastant avec le ciel menaçant au-dessus de lui. Voyant qu’elle avait les paupières ouvertes, il s’avança sur le côté et elle distingua la paire d’yeux marron la plus sombre qu’elle ait jamais vue.


  
Il sourit.


  
— Ça va aller, fit-il en se penchant pour lui caresser de nouveau le front. L’ambulance sera bientôt là. Vous pouvez me dire votre nom ?


  
— Kate Robinson, répondit-elle d’une voix rauque tout en appréciant la sensation d’être prise en charge, en dépit de la douleur.


  
La vie ressemblait tellement à un tourbillon incessant où elle passait son temps à veiller sur ses patients, sur ses enfants et sur Miles, qu’elle trouvait agréable qu’on s’occupe d’elle pour changer. Elle espérait que l’ambulance allait mettre encore beaucoup de temps, afin qu’elle puisse simplement rester là, allongée, n’ayant rien d’autre à faire que de recevoir les caresses d’un bel inconnu sur son visage. Mais, tandis que cette pensée s’évanouissait, elle sentit un petit grondement dans le sol en dessous d’elle et distingua le reflet d’une lumière bleue clignotante au moment où une ambulance s’arrêta à côté d’eux.


  
Soudain, Kate se souvint des enfants qui devaient à présent l’attendre sous la pluie diluvienne devant les portes de l’école en se demandant pourquoi elle n’était pas là. Il n’était pas rare qu’elle soit en retard – en fait, elle était plus souvent en retard que le contraire – mais elle finissait toujours par arriver.


  
— Mes enfants ! gémit-elle à l’homme qui était toujours agenouillé à ses côtés.


  
— Où est votre téléphone ? interrogea-t-il, comprenant immédiatement et passant à l’action. Dites-moi qui appeler et nous allons trouver quelqu’un qui passera les prendre.


  
Kate tendit le doigt vers sa voiture, où son sac à main était toujours posé sur le siège avant.


  
— Le siège avant – sur le sol…, dit-elle d’une voix rauque tandis qu’elle se souvenait peu à peu de comment elle s’était retrouvée allongée sur le béton mouillé d’un parking de supermarché.


  
L’homme se dirigea rapidement vers la voiture, récupéra le téléphone de Kate et attrapa son sac à main avant de revenir à ses côtés.


  
— Voilà, fit-il en brandissant son téléphone. Qui dois-je appeler ?


  
— Sarah, dit-elle faiblement. Sarah Campbell. C’est une des autres mamans. Elle prendra les enfants chez elle jusqu’à ce que je puisse demander à Miles d’aller les chercher.


  
— Miles ? fit l’homme.


  
— Mon mari, répondit Kate alors que le visage joyeux d’un jeune ambulancier surgissait au-dessus d’elle.


  
Lorsque celui-ci commença à l’examiner, elle perdit de vue son sauveur, mais elle pouvait néanmoins entendre sa voix tandis qu’il passait l’appel à Sarah.


  
— Bonjour, je m’appelle Jack Levine, l’entendit-elle dire. Votre amie, Kate, a eu un petit accident… Non, non, elle va bien, juste un léger traumatisme, je pense, mais elle va sûrement devoir aller à l’hôpital pour être examinée et elle s’inquiète de ne pas pouvoir récupérer les enfants… Vraiment ? C’est formidable, merci. Je suis sûr qu’elle vous téléphonera elle-même plus tard. Au revoir.


  
Pendant ce temps, Kate avait été placée sur un brancard et on la chargeait à présent dans l’ambulance.


  
— Pouvez-vous prévenir mon mari, Miles, aussi ? cria-t-elle lorsque l’homme eut raccroché. Et lui dire de venir à l’hôpital ?


  
— Bien sûr, fit-il en parcourant rapidement la liste de ses contacts.


  
Il sembla falloir une éternité à l’ambulancier pour fixer le brancard. Au moment où il s’apprêtait à fermer les portières, un sursaut de panique s’empara de Kate.


  
— Ma voiture ! s’exclama-t-elle en décochant des regards désespérés dans toutes les directions à la recherche de quelqu’un qui pourrait l’aider.


  
Une fois de plus, son sauveur apparut, qui déposait son sac à main dans l’ambulance à côté du brancard.


  
— Ne vous inquiétez pas, dit-il calmement en sortant son iPhone avant de se mettre à tapoter dessus. Je vais noter tous les détails pour l’assurance. Pouvez-vous me donner rapidement votre numéro de téléphone ?


  
— Oh ! Euh, oui, bien sûr.


  
Kate débita son numéro de portable à toute allure, soulagée que sa mémoire paraisse intacte. L’homme l’enregistra dans son téléphone avant de reculer pour que l’ambulancier puisse recommencer à fermer les portières.


  
— Merci infiniment ! lança Kate avant que son sauveur disparaisse de son champ de vision, des larmes venant finalement lui piquer les yeux, tandis que les portières de l’ambulance se refermaient en claquant.



  
Chapitre 3


  
Jennifer consulta sa montre pour la énième fois. 10 h 10. Elle était censée le retrouver à dix heures et demie. Tandis qu’elle hésitait sur le pas de la porte de son pittoresque cottage rose, tenant fermement à la main ses clefs de voiture, elle se demanda une fois de plus si elle agissait comme il fallait. Il était encore temps de faire machine arrière, et son esprit était plein d’incertitudes. Finalement, elle hocha la tête et referma la porte du chalet derrière elle avant de se diriger, dans le soleil matinal, vers la vieille Clio argentée qui, comme d’habitude, était garée n’importe comment, dans l’allée de gravier demi-circulaire.


  
En parcourant la petite distance jusqu’au centre de Banntree, la petite ville du Suffolk où elle habitait, Jennifer commença à se demander de quoi il aurait l’air aujourd’hui, et même si elle le reconnaîtrait après toutes ces années. Sa photo sur Facebook n’avait pas révélé grand-chose : elle montrait simplement ses longues jambes fines vêtues d’un jean et d’une paire de bottes en caoutchouc vert mousse Hunter, à côté de son labrador noir qui portait une médaille où était inscrit un simple « Jess ». Lorsqu’elle l’avait rencontré, il avait les cheveux très foncés – presque noirs – et de grands yeux chocolat qui débordaient de sensualité. Le souvenir de ses yeux la mettait encore en émoi plus de trente ans après.


  
Et comment la trouverait-il, elle, à présent qu’elle était retraitée ? Elle savait qu’elle avait bien vieilli : ses cheveux, autrefois longs et bruns, étaient à présent coupés en un sévère bol argenté qui encadrait ses pommettes acérées, mais sa silhouette affichait encore une petite taille 38. Quand elle avait une vingtaine d’années, et même si elle avait l’impression d’être vaniteuse en pensant cela, les gens considéraient qu’elle faisait « tourner les têtes ». Lorsqu’elle ne travaillait pas – et donc qu’elle ne portait pas sa blouse blanche réglementaire de médecin – ses longues jambes fines étaient généralement mises en valeur par une courte minijupe en daim ou en cuir, surmontée d’un col roulé moulant bien ajusté à sa poitrine étonnamment généreuse. Une paire de bottes zippées en cuir, qui lui arrivait aux genoux, lui avait assuré d’attirer le maximum d’attention ; surtout lorsque, à califourchon sur la moto de Michael, elle enlaçait la taille de ce dernier, qui portait une veste en cuir noir façon James Dean. Le vent s’engouffrant dans ses longs cheveux bruns, ils filaient à toute allure dans les rues de Londres, se prenant pour des stars de cinéma.


  
Michael. Jennifer enfonça brusquement la pédale de frein lorsque la douleur de sa disparition la transperça, comme toujours, avec une férocité écrasante, la menant à faire une violente embardée. Par chance, la route de campagne venteuse était déserte et Jennifer inspira profondément à plusieurs reprises, afin de recouvrer son sang-froid avant de redresser la voiture et de continuer son chemin.


  
Cela faisait un peu plus de deux ans que Michael était mort, mais la souffrance et la colère de Jennifer étaient peut-être encore plus vives aujourd’hui qu’à l’époque où c’était arrivé. Une sensation affreuse l’avait envahie lorsqu’elle avait vu le véhicule de police s’arrêter devant le cottage : Jennifer avait immédiatement compris au comportement du policier au visage poupin qu’il s’agissait d’une mauvaise nouvelle. Et pas seulement une mauvaise nouvelle, mais la pire, la plus atroce nouvelle qu’elle entendrait jamais : alors qu’il rentrait à la maison après une journée de consultations à Londres, Michael avait été heurté de plein fouet par un jeune chauffard ivre qui conduisait sans assurance ; il avait été tué sur le coup. Sa Land Rover, d’habitude si protectrice et sûre, n’avait pas eu la moindre chance quand elle avait brusquement quitté la route et s’était enflammée.


  
Ses funérailles avaient été belles et étranges, à l’image de Michael. Il était enterré dans une sépulture au cœur d’un bois naturel à flanc de coteau, à quelques kilomètres à peine de leur chalet. Le soleil avait brillé dans le ciel dégagé d’un bleu cobalt, et avait fait miroiter la rivière argentée au pied de la colline sur laquelle s’étendait le bois. Les bruits de cette parfaite journée d’été n’avaient été ponctués que par les sanglots déchirants de Kate et d’Amy, qui s’agrippaient l’une à l’autre pour se soutenir, toutes deux dévastées par la mort d’un père qu’elles avaient adoré. Jennifer, encore trop choquée pour pleurer, était restée silencieuse, consumée par l’horreur de la disparition de son âme sœur, de son amour. Elle avait eu largement le temps de pleurer plus tard, seule chez elle, lorsque l’atrocité de la situation l’avait finalement heurtée avec la force d’un train lancé à pleine vitesse. Elle avait envisagé d’en finir, à l’époque – dans l’espoir de le rejoindre – mais elle savait qu’elle aurait déçu Michael. Et elle ne supportait pas l’idée d’abandonner ses deux filles merveilleuses et ses adorables petits-enfants, tous précieux à ses yeux.


  
Il lui fallut exactement huit minutes pour atteindre le centre de Banntree. C’était l’une des plus vieilles villes d’Angleterre, et elle s’organisait autour d’une longue rue émaillée de bâtiments pittoresques du Moyen Âge, hébergeant diverses boutiques traditionnelles, quelques pubs et un petit restaurant étoilé au guide Michelin, où Jennifer avait prévu de le retrouver.


  
Elle commençait à avoir des papillons dans l’estomac. Elle repéra une place de parking devant la boulangerie du village et s’y glissa. Elle défit sa ceinture de sécurité et prit deux profondes inspirations avant d’ouvrir la portière et de sortir de la voiture. La journée, très semblable à celle des funérailles de Michael, était lumineuse et chaude, et seuls quelques nuages légers venaient rompre le bleu pastel du ciel. Jennifer se demanda rapidement si elle apprécierait de nouveau un jour ce qui avait été autrefois sa saison préférée : à présent, chaque journée d’été semblait la torturer avec des souvenirs de ce qu’elle avait perdu.


  
Secouant un peu la tête pour essayer de chasser ces pensées de son esprit, elle ferma la voiture et jeta son grand sac Mulberry marron sur son épaule avant de se diriger vers la brasserie, dont elle voyait qu’elle était déjà toute bourdonnante de clients, passés prendre un café latte ou un cappuccino en ce milieu de matinée.


  
Cela ne le dérangeait pas de venir la rejoindre, lui avait-il dit dans son message. Son fils vivait dans les environs, aussi connaissait-il bien les lieux et apprécierait-il de s’échapper à la campagne pour la journée. Elle n’avait pas souhaité qu’il vienne au cottage : cela aurait été trop intime pour un premier rendez-vous. Elle avait besoin d’un endroit neutre où d’autres voix les protégeraient si d’aventure ils venaient à épuiser les sujets de conversation. Non pas qu’à l’époque ils aient jamais été préoccupés de manquer de sujets de conversation : ils n’avaient jamais particulièrement beaucoup parlé. Il était un mystère, et son intelligence suave complétait parfaitement sa beauté maussade. Il exerçait un magnétisme fascinant à la fois sur les femmes et sur les hommes. Mais particulièrement sur les femmes.


  
En passant devant le petit restaurant, Jennifer jeta un coup d’œil à travers la fenêtre à guillotine aux montants jaune citron. Elle crut l’apercevoir, appuyé au bar, sirotant un expresso. Son cœur se mit à cogner et elle hésita à la porte, laissant sa main flotter au-dessus de la poignée en acier brossé, ne sachant pas trop si elle irait jusqu’au bout. Pourquoi ne laissait-elle pas tout simplement les choses telles qu’elles étaient ? Mais, alors même qu’elle regardait fixement son propre reflet dans la vitre noire de la porte devant elle, elle sut pourquoi. Elle attrapa la poignée, l’abaissa et entra avec impatience pour affronter son passé.



  
Chapitre 4


  
— Voilà, ça fait 650 livres, s’il vous plaît, annonça la vendeuse en emballant soigneusement la paire de Louboutin dans du papier de soie blanc avant de les ranger dans leur pochon rouge griffé, et de les placer dans leur boîte couleur chamois.


  
Amy sortit son grand portefeuille en cuir de son sac à main Prada noir et souple, et l’ouvrit pour y chercher la carte de crédit de Ben. Rien de tel que l’euphorie procurée par l’achat des plus belles chaussures de la planète. Celles-là étaient particulièrement somptueuses. À bouts ouverts, à plateforme et avec un talon vertigineux. Amy imaginait très bien la tête de Ben lorsqu’elle jouerait les mannequins pour lui plus tard. Il adorait qu’elle porte des talons hauts et pas une fois il n’avait protesté devant ses dépenses pour compléter sa collection déjà phénoménale. Du moins, il ne l’avait jamais fait auparavant. Récemment, il avait commencé à faire des remarques sur ses dépenses, mais elle savait qu’il ne pourrait pas résister à ces chaussures : surtout si elle lui proposait de les porter sans rien d’autre.


  
— Sont-elles pour une occasion en particulier ? demanda la vendeuse en prenant la carte de crédit qu’Amy lui présenta avant de la passer dans la machine devant elle.


  
— Comme si elle avait besoin d’une excuse ! plaisanta Jo, l’amie d’Amy, qui se tenait derrière elle.


  
Elle attrapa une chaussure rouge en cuir verni et la contempla en faisant la moue, comme si elle examinait une peinture.


  
— Tu peux parler ! répondit Amy en ressentant un soupçon de culpabilité mêlé d’irritation tandis qu’elle désignait d’un ton plein de sous-entendus la panoplie de créateur de Jo.


  
La vendeuse rit, mais c’était un rire qui sonnait faux : celui de quelqu’un qui briguait sa commission.


  
— C’est vrai, admit Jo à contrecœur en replaçant la chaussure rouge et en se dirigeant langoureusement vers une autre étagère. Mais mes affaires me sont toutes indispensables… Après tout, je suis obligée de fournir ma part d’effort dans tous ces dîners et ces événements où Tim veut que je l’accompagne. Le moins qu’il puisse faire c’est de m’acheter quelque chose à me mettre.


  
— Oui, c’est vrai… Ce n’est pas comme si tu n’avais rien dans ta penderie, n’est-ce pas ? (Amy sourit en se tournant de nouveau vers l’employée, qui avait passé la carte trois fois et qui regardait à présent le lecteur d’un air perplexe.) Est-ce qu’il y a un problème ? demanda-t-elle, son sourire se figeant légèrement.


  
Des plaques rosées commencèrent à apparaître sur la nuque de la vendeuse.


  
— Euh, c’est sûrement l’appareil, mais votre carte a été refusée. Est-ce que vous en avez une autre ?


  
Amy fronça les sourcils.


  
— C’est bizarre, murmura-t-elle en ouvrant derechef son sac à main pour en sortir sa carte de crédit de secours, qu’elle n’utilisait que rarement. Tenez, essayez celle-ci…


  
La vendeuse afficha un air satisfait en voyant sa commission refaire surface. Elle passa la carte et hocha la tête énergiquement.


  
— Voilà ! s’écria-t-elle. C’est parfait. Désolée pour ce contretemps, ajouta-t-elle en lui tendant le sac.


  
— Pas de problème, répondit Amy en le prenant et en lançant un rapide coup d’œil vers Jo ; elle fut soulagée de voir que celle-ci était toujours en train de parcourir les rayonnages un peu plus loin dans la boutique.


  
Lorsqu’elles sortirent du magasin dans Mayfair Street, où elles avaient déjà passé la majeure partie de la matinée à faire du shopping, Jo demanda :


  
— Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? On déjeune léger ?


  
Toutes les deux braquèrent aussitôt les yeux vers Scott’s, situé quelques mètres plus haut dans la rue, où les paparazzi s’assemblaient déjà, piaffant d’impatience, comme s’ils attendaient que le dernier client à la mode leur annonce qu’il allait arriver pour déjeuner.


  
— On n’aura jamais de table à la dernière minute, dit Amy, qui, intérieurement apaisée, laissa néanmoins retomber les commissures de ses lèvres pour bien montrer sa déception.


  
— Eh bien, dans ce cas, heureusement que j’ai réservé, n’est-ce pas ? répondit Jo triomphalement en passant son bras sous celui d’Amy pour la tirer vers les grandes flammes artificielles et la marquise géante qui encadraient l’entrée du restaurant.


  
Amy se laissa entraîner. Elle pouvait toujours faire passer le déjeuner sur sa propre carte de crédit, mais elle aurait aimé pouvoir se débarrasser de la sensation qui lui tenaillait l’estomac. Quelque chose n’allait pas ; simplement, elle ne savait pas ce que c’était.


  
— Waouh ! J’ai bien besoin de ça ! déclara Jo quelques minutes plus tard après s’être installée sur sa chaise et avoir pris une grande gorgée de son Kir royal.


  
— Moi aussi, convint Amy en contemplant son propre Bellini.


  
Les bulles rosées lui chatouillaient le gosier.


  
— C’est du boulot, tout ce shopping et tous ces déjeuners ! dit Jo avec un sourire désinvolte en parcourant des yeux la vaste salle à la recherche de célébrités. Oh ! C’est Victoria Beckham, là-bas ! Elle est superbe.


  
Amy suivit le regard de Jo et acquiesça avec indifférence, se demandant pourquoi elle n’était pas aussi excitée qu’elle l’aurait dû. Elle avait plutôt l’impression que le sentiment de culpabilité qui l’avait taraudée toute la matinée devenait un peu plus pesant, et elle se fit violence pour revenir à elle. Elle regarda Jo de l’autre côté de la table, avec ses mèches caramel hors de prix, ses ongles parfaitement manucurés et son corps tonifié par le sport : celle-ci avait-elle déjà douté de son rôle dans la vie ? Au moins Amy avait-elle engendré deux beaux enfants, alors que Jo avait décidé de ne pas en avoir, décrétant qu’elle ne supportait pas l’idée qu’un gamin ruine sa silhouette et sa libido « pour de toute façon finir par me détester ».


  
Jo leva les yeux du menu qu’elle venait d’examiner, absorbée.


  
— Quoi ? interrogea-t-elle, tandis que les coins de sa bouche – artificiellement pulpeuse – se redressaient en un sourire amusé.


  
Amy lui rendit son regard en clignant des yeux, se demandant si elle devait se confier à elle. Elles étaient amies depuis des années, depuis que Tim et Ben avaient monté une affaire ensemble. Mais Jo avait une certaine dureté à cause de laquelle Amy n’avait jamais vraiment eu l’impression qu’elle pouvait lui faire entièrement confiance. Jo n’avait jamais voulu d’enfants et pourtant, elle n’avait jamais voulu de carrière non plus. Elle semblait heureuse d’être la femme de Tim, une épouse que l’on exhibe, et elle passait sa vie à dépenser l’argent de celui-ci : la culpabilité qui avait toujours tiraillé Amy eu égard au fait qu’elle ne travaillait pas ne semblait pas perturber Jo. Enfin, la relation de Tim et de Jo était très différente de celle d’Amy et de Ben, et s’apparentait plus à une association professionnelle qu’à un mariage. Amy savait également que Tim, tout comme Jo, avait été infidèle par le passé, mais ils avaient l’air satisfaits de l’accord auquel ils étaient parvenus.


  
— Est-ce que tu as…


  
Amy s’interrompit et attrapa à la hâte un petit morceau de pain dans le saladier en métal placé au centre de la table. Elle le porta à sa bouche et le mâcha lentement ; plus pour se donner une contenance que par faim. Finalement, elle reprit :


  
— Est-ce que tu as remarqué quelque chose de différent chez Tim récemment ?


  
Jo fronça les sourcils autant que son Botox le lui permettait et secoua lentement la tête. Ses cheveux mi-longs se balancèrent d’un côté puis de l’autre, et Amy perçut un effluve de son parfum Hermès qui lui rappelait toujours l’été, quelle que soit l’époque de l’année.


  
— Non, pourquoi ?


  
Amy avala le morceau de pain et inspira profondément.


  
— Oh, ce n’est probablement rien. C’est juste que Ben semble un peu grincheux ces derniers temps, surtout chaque fois que je lui parle de son travail. Je me demandais juste si Tim t’avait confié quelque chose.


  
Jo secoua encore la tête, elle hésita une fraction de seconde, et Amy sut qu’elle ne lui disait pas tout.


  
— Rien ne me vient à l’esprit, fit-elle finalement en cherchant un serveur du regard et en attrapant de nouveau le menu. Bon, passons la commande, poursuivit-elle en changeant brusquement de sujet. C’est pour moi aujourd’hui – tu as payé la dernière fois. Voyons voir, les linguine au crabe me font bien envie…


  
 


  
— Nom de Dieu, Amy ! soupira Ben, neuf heures plus tard alors qu’il était allongé sur leur grand lit.


  
Il leva les yeux vers Amy qui venait d’émerger de son dressing en ne portant rien d’autre que ses Louboutin flambant neufs.


  
— Est-ce qu’ils ne sont pas magnifiques ? ronronna-t-elle en avançant d’un pas léger vers son mari. Je savais que tu serais d’accord.


  
Mais au lieu de l’attraper et de la jeter sur le lit, comme elle avait espéré que Ben le fasse, la tristesse décomposa son visage.


  
— J’approuve, dit-il sans conviction, mais je ne préfère pas imaginer ce qu’elles ont dû coûter… Je suppose que ce ne sont pas des imitations moins chères produites par une grande chaîne ?


  
Amy s’arrêta net, se sentant à présent ridicule dans sa nudité. Elle précipita les quelques derniers pas vers le lit et plongea sous la couette.


  
— Depuis quand tu te préoccupes du prix de mes chaussures, du moment qu’elles ont des talons hauts et qu’elles sont sexy ? rétorqua-t-elle avec indignation en tirant la couette blanche immaculée jusque sous son menton.


  
Ben esquissa un faible sourire qui n’atteignit pas ses yeux bruns.


  
Amy le regarda quelques instants avant de se pencher vers lui et de commencer à lui caresser le front en rythme avec son pouce, exactement comme elle le faisait avec Sam quand elle le mettait au lit. Ben ferma les yeux et sembla se détendre légèrement.


  
— Est-ce que tu vas bien, chéri ? s’enquit-elle d’une voix douce, remarquant combien son front était moite de sueur et se demandant si, peut-être, il ne couvait pas quelque chose.


  
Cela pourrait expliquer son irritabilité, guère habituelle chez lui.


  
Ben gémit légèrement avant de rouvrir les yeux. Il roula sur le côté de sorte qu’il lui faisait face, et cala sa tête sur sa main. Les ombres sous ses yeux paraissaient plus foncés dans le demi-jour de la lampe de chevet.


  
— Je suis… (Il s’interrompit et regarda ailleurs, comme s’il hésitait à poursuivre.) Je suis… un peu stressé, voilà tout.


  
— Pourquoi ? (Amy se mit dans la même position que lui et sentit son ventre se glacer tandis qu’elle s’armait de courage en attendant la réponse.) Ce n’est pas… nous, n’est-ce pas ? ajouta-t-elle, son cœur battant à tout rompre dans sa poitrine.


  
Ben et les enfants étaient tout pour elle : sa seule raison d’être. Penser que quelque chose pouvait s’immiscer entre eux l’emplissait d’une crainte dévorante.


  
Le visage de Ben s’adoucit et il se pencha pour caresser celui, anxieux, d’Amy.


  
— Non ! Non, bien sûr que non… Je t’aime toujours autant.


  
Le froid dans le ventre d’Amy se dissipa légèrement et elle soupira de soulagement.


  
— Eh bien, qu’est-ce que c’est, alors ?


  
Ben cessa de lui caresser le front et fit glisser ses mains vers sa poitrine. Les mamelons d’Amy se durcirent aussitôt à son contact.


  
— Ce n’est rien, répondit-il, ses pupilles se dilatant tandis qu’il tirait à nouveau la couette et contemplait avec envie le corps de sa femme. Oublie ça. Voyons plutôt ces nouvelles chaussures.



  
Chapitre 5


  
— Salut, Kate, comment tu te sens ? demanda Sarah en se glissant sur la chaise à côté du lit d’hôpital. Ma pauvre, tu as dû avoir un sacré choc.


  
Kate sourit en dépit de la douleur dans sa nuque et son épaule, contente de voir son amie.


  
— Je vais bien, vraiment… J’ai un peu l’impression d’être un imposteur en étant ici. Les médecins veulent me garder en observation cette nuit, mais ils pensent qu’il ne s’agit probablement que d’un coup du lapin.


  
Sarah hocha la tête et se pencha pour attraper une grappe de raisin dans son gigantesque cabas. Elle la posa sur les genoux de Kate.


  
— Tu es très pâle, dit-elle en scrutant du regard le visage de Kate. Tu es sûre que ça va ?


  
— Oui. Légèrement endolorie, mais avec un peu de chance et une bonne nuit de sommeil, je me porterai comme un charme. (Kate essaya de prendre une voix la plus optimiste possible.) Merci infiniment d’avoir récupéré les enfants pour moi, ajouta-t-elle.


  
— Ne dis pas de bêtises. Ce n’était rien. Miles les a ramenés chez vous et ma mère s’occupe des miens. (Le regard de Sarah se perdit un moment avant qu’elle semble se souvenir de quelque chose.) Oh, et qui est cet homme qui m’a appelée ? Il m’a paru vraiment très sympathique au téléphone !


  
Kate se sentit rougir au souvenir de la voix grave et du beau visage de Jack, qui l’avait regardée avec inquiétude alors qu’elle revenait à elle.


  
— Oh, euh, lui. Oui, il a été très obligeant, bégaya-t-elle.


  
Une lueur malicieuse apparut dans les yeux bleu clair de Sarah.


  
— Est-ce qu’il était beau, par hasard ? demanda-t-elle d’un air entendu en inclinant sa tête blonde vers Kate. On dirait que tu rougis…


  
Kate soupira. Sarah avait une antenne très précise qui ne manquait pas de capter toutes sortes de commérages et de scandales, et elle avait la mine de quelqu’un qui sait qu’il est sur le point de mettre le doigt sur quelque chose.


  
— Je n’ai pas vraiment fait attention, répondit Kate bégueule. J’étais trop préoccupée par ce qui allait advenir des enfants.


  
— Menteuse ! s’écria Sarah en riant, refusant de se laisser décourager. À quoi il ressemblait ?


  
Kate rit à son tour, sachant que nier était impossible tant ses joues s’empourpraient rapidement. Elle se remémora les délicieux yeux bruns bordés des cils les plus longs qu’elle ait jamais vus chez un homme.


  
— Il était très beau, commença-t-elle, consciente que son pouls s’était accéléré rien qu’à son souvenir. Son nom est Jack quelque chose. Je ne me rappelle pas…


  
— Levine. C’est Jack Levine. Je me souviens maintenant, l’interrompit Sarah en arrachant un raisin sur la grappe avant de le faire éclater dans sa bouche. Continue, poursuivit-elle.


  
Comme elle disait ces mots, un filet de jus s’échappa de sa bouche, qu’elle essuya soigneusement du dos de la main.


  
— Enfin, bref, reprit Kate en essayant de se souvenir des détails de ce qui s’était passé. J’ai eu un accident de voiture…, dit-elle lentement. Oh, mon Dieu ! J’ai eu un accident de voiture ! gémit-elle en portant une main à son visage. Et merde ! Qu’est-ce que la Fiesta a bien pu devenir ?


  
— Elle n’a rien, déclara une voix grave à gauche de Kate, la faisant sursauter puis grimacer lorsque la douleur lui vrilla de nouveau la nuque et l’épaule.


  
Elle lança prudemment un regard en direction de la voix et sentit son cœur faire un bond. Là, aussi beau que dans son souvenir et tenant fermement à la main un bouquet de roses velouteuses couleur crème, se trouvait son héros de l’après-midi.


  
— Oh, euh, salut ! balbutia-t-elle, sachant que ses joues rosissaient à toute allure.


  
Elle s’apprêtait à lui présenter Sarah lorsque celle-ci bondit de sa chaise et escalada presque le lit de Kate pour parvenir jusqu’à lui.


  
— Salut ! s’extasia-t-elle en se penchant pour lui serrer la main. Vous devez être Jack ! Je suis Sarah, l’amie de Kate. Vous m’avez appelée tout à l’heure.


  
Jack eut un sourire légèrement en coin et serra la main de Sarah après avoir fourré les roses sous son autre bras.


  
— Effectivement, dit-il. Vous avez pu récupérer les enfants à temps ?


  
Sarah jeta un coup d’œil furtif à Kate qui rayonnait de plaisir, car il s’était enquis des enfants avant toute autre chose.


  
— Oui, répondit Sarah. Ils vont bien. Miles, le mari de Kate, est venu les chercher chez moi il y a environ une heure.


  
— Très bien, fit Jack avec décontraction, ignorant l’intensité que Sarah avait placée sur le mot « mari ». Je vous ai apporté des fleurs, ajouta-t-il inutilement en reportant son regard sur Kate.


  
— Merci ! lui dit-elle en levant la tête pour lui sourire tout en se demandant si elle le rencontrerait jamais face à face ou si elle était destinée à ne le voir qu’en position allongée. Sarah, est-ce que tu peux essayer de trouver un vase ?


  
Celle-ci haussa légèrement les sourcils et décocha à Kate un coup d’œil qui en disait long.


  
— S’il te plaît ? insista Kate en lançant à Sarah un regard tout aussi entendu.


  
Après une nouvelle pause, Sarah pivota à contrecœur sur ses talons et se dirigea vers le poste des infirmières.


  
Jack se balançait d’un pied sur l’autre.


  
— Asseyez-vous ! le pressa Kate en lui indiquant la chaise vide à côté d’elle, que Sarah venait juste de quitter.


  
Jack sourit de nouveau tout en contournant l’extrémité du lit et s’assit après avoir soigneusement posé les roses sur la table de chevet de Kate. Il y eut un moment de gêne avant qu’ils se remettent à parler tous les deux en même temps.


  
— Alors ! dirent-ils en chœur avant de s’interrompre et de rire.


  
— Après vous, fit Jack.


  
— Eh bien, je voulais simplement vous remercier, reprit Kate, sentant de chaudes larmes commencer à lui piquer les yeux. C’est-à-dire, pour m’avoir autant aidée. Pour avoir appelé Sarah et Miles… À propos, il vous est très reconnaissant, lui aussi.


  
Jack protesta d’un signe de la main.


  
— Inutile, dit-il. Je suis certain qu’il aurait fait la même chose. Et je suis sûr qu’il est simplement soulagé que vous alliez bien.


  
C’était vrai. Un peu plus tôt, Miles avait traversé le service à toute vitesse, l’air paniqué, son visage ouvert tout rouge et ses lumineux yeux bleus paraissant terriblement humides.


  
— Oh ! Merci, mon Dieu ! s’était-il exclamé lorsqu’il avait constaté qu’à part sa nuque douloureuse, elle n’avait rien.


  
Kate l’avait observé s’effondrer dans la chaise à côté du lit, son imposante carrure s’y calant tout juste. Il portait encore ses élégants vêtements de travail, un pantalon gris et une chemise blanche, et il haletait légèrement à cause de l’effort, ce qui expliquait les zones humides s’étalant au niveau de ses aisselles. Kate avait été touchée par la façon dont il s’était inquiété pour elle.


  
— Je suis tellement désolée pour la voiture, avait-elle dit d’une petite voix, sachant pertinemment qu’avec leur assurance au tiers, la seule qu’ils pouvaient se permettre – et l’accident avait été sa faute – ils allaient devoir en acheter une nouvelle ; et c’était bien la dernière chose dont ils avaient besoin.


  
Miles avait secoué la tête et serré sa main dans la sienne.


  
— Tu peux me croire, chérie, la voiture est le cadet de mes soucis pour l’instant, avait-il répondu les yeux remplis de larmes.


  
— Alors, reprit Kate en refoulant pour le moment ces pensées dans un coin de sa tête avant de reporter son regard sur Jack. Qu’est-ce que vous alliez dire ?


  
— Eh bien, commença Jack, je suis venu, car je voulais que vous sachiez que vous n’étiez pas responsable. Je veux parler de l’accident.


  
Kate fronça les sourcils, ne comprenant pas bien.


  
— Mais… j’ai heurté l’autre véhicule par-derrière. Comment je pourrais ne pas être en tort ?


  
Jack secoua la tête.


  
— Non, ce n’est pas ce qui s’est passé. Je me trouvais là, en face de vous, lorsque vous vous êtes engagée dans la place. Elle était vide. Mais il a surgi de nulle part et le chauffeur est entré en marche arrière, beaucoup trop vite, depuis l’autre côté. C’est lui qui vous est rentré dedans. Vous n’auriez absolument pas pu l’éviter.


  
Kate ouvrit la bouche, stupéfaite. Elle avait été tellement persuadée d’être en tort.


  
— Mais cet homme… il était si agressif, dit-elle tandis que le souvenir du visage rouge et rond de l’autre conducteur, dont les veines palpitaient de rage, lui traversait rapidement l’esprit.


  
— Bien sûr qu’il a été agressif. Il voulait vous faire croire que c’était votre faute. Mais il avait compté sans les témoins. (Jack sourit, presque avec fierté.) J’ai fait une déposition à la police, aussi avec un peu de chance, il sera tenu responsable pour tous les frais.


  
Kate le regarda fixement, son cœur se gonflant de gratitude et de quelque chose d’autre, pas tout à fait aussi innocent.


  
— Merci, murmura-t-elle. Merci infiniment. Je vous dois une fière chandelle.


  
À ce moment-là, Sarah reparut en tenant fermement un horrible vase jaune.


  
— C’est le seul que j’aie pu trouver, annonça-t-elle en le levant d’un air contrit avant d’y flanquer les fleurs encore emballées dans leur papier marron fixé par un lien de raphia.


  
— Désolée, Jack. Vos jolies fleurs méritent mieux.


  
Jack eut la gentillesse de sourire largement et se leva pour laisser Sarah s’asseoir.


  
— Ce n’est pas le récipient qui importe, dit-il. C’est ce qu’il y a dedans.


  
Sarah et Kate se regardèrent l’une l’autre et se pâmèrent à l’unisson.


  
— Bon, je ferais mieux d’y aller, ajouta-t-il, apparemment inconscient de l’effet qu’il produisait sur elles. Je suis bien content que vous alliez bien, Kate. Et, croisons les doigts, M. Colère va devoir débourser une coquette somme d’argent pour vous dédommager de votre affliction…


  
— Merci, répéta Kate joyeusement. Merci infiniment. Au revoir.


  
Sarah, qui s’était assise, se releva d’un bond.


  
— Je vais partir avec vous, Jack, s’écria-t-elle en ramassant ses sacs. (Elle se pencha pour embrasser Kate sur la joue.) Contente que tu ailles bien, dit-elle en commençant à s’éloigner avec celui-ci. Je te verrai demain.


  
Kate lui sourit d’un air contrit.


  
— Oui, merci d’être venue, Sarah. Ta sollicitude est très touchante.


  
Sarah sourit et lui tira la langue par-dessus son épaule. Kate les regarda partir ensemble et se réprimanda quand un frisson de jalousie la parcourut. Elle était heureuse en ménage et amoureuse de Miles, alors que Sarah était célibataire, son mari les ayant abandonnés, elle et les enfants, plusieurs années auparavant, lorsque son assistante avait pris ses responsabilités un peu trop au sérieux. Elle était ravie que Sarah puisse rencontrer quelqu’un, particulièrement quelqu’un d’aussi charmant que Jack. C’était simplement que… qu’elle ne pouvait pas s’en empêcher. Elle sentait qu’une force irrésistible l’attirait vers lui et cela ne pouvait vouloir dire qu’une chose : les ennuis commençaient.



  
Chapitre 6


  
— Bonjour, Jennifer, dit-il, une lueur de danger animant ses yeux bruns comme autrefois.


  
Le temps parut s’arrêter et, tandis qu’elle approchait du bar, Jennifer eut soudain l’impression de se frayer un chemin dans l’eau.


  
— Bonjour, Hugh.


  
Ses mots semblèrent voyager lentement sur la courte distance qui les séparait, comme assourdis par du coton. Ils hésitèrent tous les deux lorsqu’elle arriva finalement à sa hauteur, ne sachant pas trop comment se saluer après tout ce temps. Hugh se pencha finalement pour l’embrasser doucement sur une joue, puis sur l’autre. Le choc que provoquèrent sa présence physique et son odeur fit resurgir tant de souvenirs que Jennifer sentit ses jambes flageoler sous elle, et elle trébucha légèrement. Elle n’aurait pas dû venir. Elle ne se sentait pas capable de le revoir. Pas maintenant. Jamais.


  
Comme s’il pressentait ses pensées, Hugh lui agrippa fermement le coude, en partie pour la stabiliser et en partie, se dit-elle, pour l’empêcher de faire demi-tour et de partir en courant du restaurant.


  
— Prenons une table, d’accord ?


  
Il scruta son visage et elle hocha la tête, indécise.


  
— Désolée, balbutia-t-elle lorsqu’ils s’assirent à une table en bois ronde dans un coin, après avoir commandé un café pour Jennifer. C’est juste que…


  
— Je sais, dit-il en l’interrompant. Je sais.


  
Jennifer hocha la tête. Même après tout ce temps, ils se comprenaient encore à demi-mot. Il n’avait pas vraiment changé. Ses cheveux commençaient à grisonner sérieusement, mais cela lui allait bien, et mettait en valeur la teinte foncée de ses yeux et la couleur basanée de sa peau. En le regardant, elle fut immédiatement transportée presque quatre décennies en arrière, au moment où elle avait croisé son regard pour la première fois.


  
 


  
— Est-ce que cette place est occupée ? demanda une voix.


  
Jennifer leva les yeux, surprise. Elle avait été absorbée dans ses révisions pour ses examens de médecine. Elle était fatiguée et stressée, s’était disputée avec Michael et était allée se réfugier dans le petit café de Kings Road pour y ingurgiter un peu de caféine qui l’aiderait à tenir, alors qu’elle ne rêvait que de s’étendre sur le sol et de dormir pendant des heures.


  
— Je suppose que non, répondit-elle d’un ton maussade au grand jeune homme au teint mat, vêtu avec élégance, qui lui avait posé la question.


  
Tandis qu’elle retournait à ses livres, il s’assit en face d’elle, commanda un café noir à la jeune et jolie serveuse qui avait instantanément et miraculeusement surgi à ses côtés, avant de secouer son paquet de cigarettes, d’en sortir une et de l’allumer. Voyant que Jennifer relevait la tête, il agita le paquet vers elle et haussa les sourcils. Sans qu’aucun d’entre eux ne parle, celle-ci prit une cigarette et se pencha vers lui pour qu’il la lui allume.


  
Ils restèrent silencieux plusieurs minutes, fumant, s’observant l’un l’autre à travers les colonnes de fumée qui s’échappaient régulièrement, aguichantes, de chacune de leurs bouches. Jennifer était fascinée par ses grands yeux presque noirs qui semblaient briller d’amusement et de quelque chose d’autre, de quelque chose qu’elle n’arrivait pas tout à fait à déterminer. Les yeux rieurs de Michael étaient bleu marine, et sa peau et ses cheveux clairs lui conféraient une apparence scandinave. Jennifer adorait le visage de Michael, pourtant, elle ne parvenait pas à détacher son regard de cet inconnu à l’allure exotique. Ni l’un ni l’autre n’avaient toujours rien dit lorsque, finalement, Jennifer se força à se replonger dans ses livres. Mais elle se rendit compte que les mots dansaient devant elle et qu’elle ne réussissait pas à se concentrer correctement. Elle avait bien trop conscience de son regard intense.


  
— Quoi ? demanda-t-elle enfin, une note d’exaspération dans la voix.


  
— Rien, répliqua-t-il d’une voix veloutée. C’est juste que j’aime bien vous regarder.


  
Jennifer grommela entre ses dents et continua de fixer vainement ses yeux sur les pages de son livre.


  
— Dites-moi ce qui ne va pas, reprit-il après un long moment, au cours duquel il avait allumé une autre cigarette et commandé un autre café noir à la serveuse, toujours aux petits soins.


  
Jennifer se mordit la lèvre et sentit dans son nez le picotement qui précédait toujours les larmes.


  
— Qu’est-ce qui vous fait penser que quelque chose ne va pas ? rétorqua-t-elle sur la défensive en ne le regardant toujours pas, la gorge nouée.


  
— Je le sais, c’est tout, déclara-t-il simplement en tirant une longue bouffée sur sa cigarette avant d’expirer la fumée en ronds qu’il formait d’une manière experte les uns après les autres, comme un train à vapeur miniature.


  
Tout à coup, Love Really Hurts Without You de Billy Ocean passa dans le juke-box, faisant bondir le cœur de Jennifer et inondant ses yeux tandis que résonnaient les paroles de la chanson. Elle souffrait vraiment lorsque Michael n’était pas dans les parages, surtout après une dispute. Elle attendit que les larmes aient commencé à se résorber avant de relever la tête vers le jeune homme, et écrasa sa cigarette. Il y avait quelque chose de vaguement envoûtant dans la façon dont il la contemplait, sans ciller : comme s’il pouvait voir au plus profond de son âme.


  
— Est-ce que je vous connais ? demanda-t-elle après une autre longue pause.


  
— Non, mais j’ai l’impression de vous connaître. Je vous ai assez souvent observée.


  
Jennifer écarquilla les yeux de surprise. Il lui indiqua son paquet de cigarettes et elle en prit une autre, qu’elle le laissa de nouveau allumer.


  
— Quand ? s’enquit-elle en inhalant profondément, appréciant l’effet de la nicotine qui se combinait à la caféine, lui procurant le coup de fouet dont elle avait vraiment besoin.


  
— Je travaille près d’ici. Je vous vois beaucoup. Généralement avec un type blond. (Il plissa les yeux.) Est-ce que c’est avec lui que ça ne va pas ? J’espère que oui, acheva-t-il d’une voix traînante.


  
Jennifer fondit en larmes avant de pouvoir s’en empêcher. Il se pencha vers elle et lui tendit une fine serviette en papier, qu’elle prit et utilisa pour s’essuyer les yeux aussi délicatement que possible.


  
— Bien, reprit-il en relevant les commissures de sa bouche pleine.


  
— Ce n’est pas drôle ! s’écria Jennifer entre deux sanglots, la gorge serrée.


  
— Drôle, non, convint-il en regardant de côté comme s’il réfléchissait à la question. Mais c’est bien.


  
— C’est juste une prise de bec, protesta-t-elle. Nous ne nous sommes pas séparés. Et pour l’amour de Dieu, je ne vous connais même pas !


  
— Pas encore, répliqua-t-il. Mais ça viendra.


  
 


  
— Tu n’as presque pas changé, déclara-t-il à ce moment-là lentement et posément comme s’il lisait dans ses pensées. Tu es toujours très belle.


  
— Menteur, rétorqua-t-elle.


  
Elle avala toutefois une gorgée de son cappuccino avec le sourire – secrètement ravie du compliment. Hugh ne répondit pas. Ce n’était pas nécessaire. Tous deux savaient qu’il ne l’aurait pas dit s’il ne le pensait pas. C’était une chose qu’elle avait toujours aimée chez lui : ils n’avaient jamais eu besoin d’échanger des banalités. Il choisissait ses mots avec soin et les prononçait avec parcimonie. Il ne redoutait pas le silence lorsque, comme c’était le cas à présent, ils étaient chacun absorbés dans leurs propres pensées et souvenirs.


  
— Alors, est-ce que tu as fait le bon choix, Jennifer ? demanda-t-il après un long moment, comme pour faire écho à ses réflexions à elle.


  
Jennifer plongea son regard dans les yeux d’encre magnétiques et y contempla le film d’une autre vie qui aurait pu se jouer devant elle. Revenant brusquement à la réalité, elle répondit finalement :


  
— Bien sûr. Et toi, Hugh ?


  
— Je n’ai pas eu le choix, répliqua-t-il.



  
Chapitre 7


  
Comme Amy remontait en voiture l’allée qui menait au joli cottage de sa mère, elle sentit les muscles de sa poitrine se contracter sous l’effet de la nervosité – c’était toujours le cas lorsqu’elle lui rendait visite. Ce devrait être le contraire, pourtant, songea-t-elle en garant sa Range Rover perpendiculairement à la vieille Clio cabossée de sa mère. M’échapper de Londres devrait m’aider à me détendre, n’est-ce pas ? Mais elle savait que sa mère ne serait pas capable de dissimuler sa désapprobation, et cela ne manquait jamais de la rendre nerveuse.


  
Alors qu’elle ouvrait le coffre pour y récupérer ses sacs, la porte d’entrée s’ouvrit et sa mère apparut. C’est encore une femme remarquablement attirante, se dit Amy, à qui de hautes pommettes et de grands yeux en amande confèrent une beauté légèrement exotique, presque éthérée.


  
— Salut ! lança gaiement Jennifer en ouvrant les bras aux enfants qui se précipitaient vers elle à une vitesse alarmante.


  
Tandis qu’ils serraient chaleureusement leur grand-mère dans leurs bras, celle-ci leva la tête et croisa le regard d’Amy.


  
— Bonjour, ma chérie, dit-elle en souriant. Encore une nouvelle voiture ? ajouta-t-elle en lançant un regard à la dérobée à la Range Rover.


  
— Oui, répondit sèchement Amy en l’embrassant sur la joue avant de la suivre dans le cottage.


  
Elle aurait juré avoir entendu sa mère grommeler sa réprobation, mais elle décida de l’ignorer, choisissant de ne pas commencer une dispute avant même d’avoir refermé la porte d’entrée.


  
Les enfants gravirent en courant l’escalier de guingois qui menait à leurs chambres, traînant derrière eux leurs sacs à dos aux couleurs vives. Amy et Jennifer se dirigèrent de façon automatique vers la cuisine, où Amy se percha au bar américain.


  
— Une tasse de thé ? proposa Jennifer.


  
Amy hocha la tête avec reconnaissance et s’étira. Même si le trajet depuis Londres était relativement court, il la laissait toujours épuisée et raide.


  
— Ça me fait bien plaisir de te voir, poursuivit sa mère en mettant les sachets de thé dans deux mugs dépareillés et en posant une bouteille de lait sur le bar.


  
Amy ne répondit rien et grimaça légèrement lorsque Jennifer, après avoir remué son thé, laissa tomber sa cuillère sur le plan de travail en granit où s’étala une minuscule flaque marron. Tout en regardant fixement la cuillère, Amy prit soudain conscience que le fait d’avoir Maria qui nettoyait derrière elle l’avait rendue tatillonne comme elle ne l’aurait jamais été si elle avait dû nettoyer ses propres saletés. Avant de se marier avec Ben, elle s’était parfaitement contentée de vivre dans la crasse, tant que cela la dispensait de s’occuper des tâches ménagères. Son appartement à l’université avait presque présenté un risque pour la santé, essentiellement parce que ni elle ni ses colocataires n’avaient le courage d’y faire le ménage.


  
— Comment va Kate ? s’enquit Amy lorsque Jennifer posa l’un des mugs de thé fumants devant elle.


  
— Elle va bien, je crois, répondit Jennifer en s’asseyant à côté d’Amy sur un tabouret haut. Elle est encore un peu endolorie, mais je pense que ça ira. C’est plus que l’on peut en dire de sa voiture, apparemment. Je lui ai proposé de lui prêter de l’argent pour en acheter une nouvelle, mais tu sais comment est Miles…


  
Sa voix resta en suspens et Amy hocha la tête en signe d’assentiment. Miles était un homme extrêmement fier qui faisait tout ce qui était en son pouvoir pour éviter d’accepter l’aide de qui que ce soit – même si cela voulait dire que lui et Kate menaient une existence frugale – alors qu’ils auraient pu profiter du fait que la mère de celle-ci soit financièrement à l’aise et que sa sœur soit carrément riche.


  
— Ils viennent demain matin, donc tu pourras voir par toi-même, ajouta Jennifer.


  
— Oh, c’est super – les enfants vont être aux anges.


  
Amy adorait sa sœur aînée et chérissait les deux enfants de celle-ci, Millie et Josh, qui à onze et neuf ans, étaient plus âgés que Flora et Sam, qui les idolâtraient.


  
— Alors, où est Ben ce week-end ? demanda Jennifer, un soupçon de dépit dans la voix.


  
Amy souffla légèrement sur son thé avant d’en prendre une gorgée : une vieille habitude à laquelle elle revenait toujours en compagnie de sa mère.


  
— Il travaille, dit-elle prudemment en essayant de masquer l’irritation dans sa voix.


  
Jennifer acquiesça et haussa un sourcil.


  
— Il travaille trop, murmura-t-elle en sirotant son propre thé.


  
— Pas comme moi, tu veux dire ? répliqua Amy d’un ton brusque, incapable de ne pas se hérisser.


  
Jennifer roula des yeux.


  
— Non, Amy, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, et tu le sais très bien ! Mon Dieu, ce que tu peux être sotte parfois !


  
Un épais silence s’installa, comme si un mur invisible séparait les deux femmes. Finalement, Sam arriva en bondissant dans la cuisine, entraînant dans son sillage une bouffée d’air qui pulvérisa le silence.


  
— Mamie ! s’écria-t-il. Est-ce que je peux voir ma serre ? Est-ce que mes concombres ont déjà poussé ?


  
Jennifer sourit d’un air de conspiratrice.


  
— Eh bien, il se peut que tu aies une sacrée surprise, Sam. Viens avec moi.


  
Amy se posta à la fenêtre de la cuisine, observant sa mère se pencher sur une étagère de plantation dans la serre, donnant des explications à Sam, qui l’écoutait, captivé. Pour une raison ou pour une autre, il s’intéressait au jardinage, une chose qu’il n’avait pas héritée d’elle ; Ben en revanche affirmait souvent qu’il adorait jardiner, mais qu’il n’en avait tout simplement plus le temps.


  
Amy avait étudié l’anglais à l’université, mais avait trouvé cela laborieux ; les autres étaient tous tellement plus intelligents qu’elle… Elle avait tout juste réussi à éviter d’être renvoyée du cours. Suivre le rythme des lectures, essayer de dénicher des idées originales pour les dissertations… Ce n’était pas ce qu’elle avait espéré et elle était à peine parvenue à obtenir la moyenne. Après l’université, elle avait atterri dans un emploi de secrétaire, avant d’avoir la chance de rencontrer l’amour de sa vie en la personne de Ben. Il était le jeune et séduisant patron de sa propre boîte de marketing et avait poursuivi sur sa lancée en gagnant beaucoup d’argent, sa société se développant rapidement les années suivantes.


  
Lorsqu’ils s’étaient mariés, Amy avait ignoré le conseil de sa mère lui enjoignant de continuer à se consacrer à sa propre carrière. Au lieu de cela, elle avait donné sa démission, prétextant avoir besoin de s’occuper à plein temps de la restauration de leur nouvelle maison, une magnifique demeure de huit chambres à Notting Hill, pourvue d’une piscine, d’une salle de jeux et d’un grand jardin (selon les normes de Londres).


  
La vérité, c’était qu’Amy avait toujours vécu dans la crainte que quelqu’un ne découvre qu’elle était stupide ; la faute à une éducation assurée par des parents qui étaient tous deux de brillants médecins. Pendant son enfance, tout le monde avait toujours décrit Amy comme « celle qui était jolie » tandis que sa sœur avait été considérée comme « la tête ». Lorsqu’elle avait quatorze ans, elle avait surpris sa mère en train de plaisanter avec une amie, lui disant que c’était une bonne chose qu’Amy ait la beauté, car elle ne semblait « décidément pas avoir de tête ».


  
Peut-être que si elle avait été plus âgée, Amy aurait compris que sa mère plaisantait, mais la jeune fille de quatorze ans, vulnérable qu’elle était alors avait été profondément affectée par les mots de Jennifer et Amy n’avait jamais réussi à se débarrasser de la conviction qu’elle n’était pas intelligente. Même si elle avait secrètement pensé qu’elle aimerait peut-être devenir institutrice, après cette remarque – suivie de ses difficultés à l’université – elle n’avait jamais eu la confiance nécessaire pour réaliser son rêve, et avait décidé que la meilleure chose à faire était d’anticiper tous les commentaires désobligeants en prétendant n’être pas intéressée.


  
Une fois la rénovation de la maison terminée, Ben avait suggéré à Amy de reprendre un travail, mais celle-ci avait découvert qu’elle était enceinte de Flora : un heureux accident qui, de l’avis d’Amy, n’aurait pas pu survenir à un meilleur moment. Elle n’avait pas voulu retourner travailler, principalement parce que d’avoir arrêté avait encore davantage ébranlé le peu de confiance qu’elle avait en elle : même si Ben se montrait toujours d’un grand soutien, Amy était terrifiée à l’idée de ne pas réussir à trouver un emploi ou, si elle y parvenait, de ne pas être à la hauteur et de finir par se faire renvoyer.


  
Ben avait été enchanté de l’arrivée de sa petite fille et il n’avait pas soulevé la moindre objection lorsque Amy avait exprimé le désir d’être une maman à temps plein. En fait, avec sa carrière qui lui prenait tellement de temps, cela le rassurait de savoir qu’Amy serait chez eux pour s’assurer que tout allait bien et donner à leur petite fille toute l’attention dont elle avait besoin.


  
À la maison avec Flora, pour la première fois de sa vie, Amy se rendit compte qu’elle devait travailler très dur. L’implacabilité des nuits sans sommeil, les biberons incessants et la corvée absolue du changement des couches, du lavage et du repassage commencèrent à saper ses forces et, au bout de deux mois, elle cédait à la nervosité. Elle se sentait isolée, inutile, seule. Flora était un bébé difficile, et la jeune femme avait les nerfs à vif. Sa mère l’aidait autant qu’elle le pouvait, mais Amy avait toujours l’impression que celle-ci pensait qu’elle n’avait qu’à se ressaisir et s’atteler à la tâche comme sa sœur, qui avait réussi sans problème à concilier ses deux enfants avec son travail.


  
La solution pour Amy avait été d’engager des renforts. En plus de Maria, la nounou (Amy la surnommait parfois sainte Maria, au prétexte qu’elle lui avait sauvé la vie), elle avait également embauché provisoirement un cuisinier, un jardinier et une femme de ménage. Avant longtemps, sa mère faisait remarquer qu’Amy n’aurait bientôt plus besoin de s’essuyer elle-même le dos, tant elle avait de personnel qui pouvait le faire à sa place. Mais Amy avait ignoré les moqueries parce qu’elle savait qu’elle ne s’en sortirait pas toute seule, et du moment que Ben et elle pouvaient se le permettre… eh bien, pourquoi ne s’offrirait-elle pas un peu d’aide ?


  
Avec autant d’assistance, la jeune femme pouvait s’adonner à ses passions pour la lecture et la peinture, déjeuner avec des amis et faire en sorte d’entretenir sa silhouette en s’exerçant dans la salle de gym qu’elle avait fait installer dans le sous-sol de leur maison. Auprès de Ben, elle jouait le rôle de la parfaite femme de chef d’entreprise, divertissant régulièrement d’importantes connaissances lors de dîners, l’accompagnant à des soirées ainsi qu’à diverses cérémonies de remise de prix, l’air glamour, comme il se doit, dans l’une de ses nombreuses robes de créateur. Elle avait finalement trouvé sa voix, une chose pour laquelle elle était douée.


  
Elle semblait avoir une vie parfaite. Mais Amy savait que sa sœur n’échangerait pour rien au monde sa place avec elle, en dépit de son existence privilégiée. Kate affirmait souvent qu’elle ne supporterait pas d’avoir du personnel pour envahir son intimité et qu’il avait toujours été important pour elle de gagner son propre argent. Quelquefois – lorsque Amy s’ennuyait ou qu’elle se sentait seule – elle comprenait ce que sa sœur voulait dire. Mais la plupart du temps, elle était contente de son sort.


  
Tandis qu’Amy finissait son thé et déposait le mug dans le lave-vaisselle, sa mère et Sam rentrèrent du jardin.


  
— Maman ! s’écria Sam, la peau éclatante et les yeux brillants. Devine quoi ? Mes concombres ont poussé ! Mamie dit que la prochaine fois qu’on viendra, on pourra les cueillir et les manger au dîner !


  
Amy eut un large sourire et saisit Sam pour le serrer très fort dans ses bras.


  
— Waouh ! C’est fantastique ! s’enthousiasma-t-elle en plantant un baiser sur sa joue à fossette. Tu as vraiment la main verte ! Bientôt, tu t’occuperas de notre jardin tout seul et on devra se débarrasser d’Alf.


  
Même si la gouvernante et le cuisinier étaient partis depuis longtemps, Maria ayant accepté de se charger de leurs tâches, Amy s’était accrochée à Alf, le jardinier.


  
Jennifer haussa un sourcil.


  
— Chaque chose en son temps, la réprimanda Jennifer en agitant le doigt pour plaisanter.


  
Amy lui rendit son sourire.


  
— OK, eh bien, peut-être qu’on va s’en tenir à la serre de mamie pour l’instant, convint-elle tout en reposant Sam sur le sol. Mon Dieu, tu deviens de plus en plus grand et lourd ! grimaça-t-elle en se frottant le dos. (Sa mère lui lança un regard qu’elle ne parvint pas à déchiffrer.) Quoi ? fit-elle avec irritation.


  
— Rien, murmura Jennifer avant de reporter son attention sur Sam, qui se tenait entre elles deux tel un arbitre miniature. Bon, petit cœur, qu’est-ce qu’on va te donner pour le dîner ? demanda-t-elle en se penchant afin d’être à la hauteur des yeux du petit garçon.


  
— Oh, ne t’embête pas à cuisiner – allons chez Lucca, proposa Amy, faisant référence au restaurant italien du coin que les enfants adoraient.


  
Jennifer secoua brusquement la tête.


  
— Non, Amy. Sortir pour dîner devrait être un plaisir occasionnel, pas une habitude. Je ne cuisine presque plus du tout pour les enfants…


  
— Eh bien, tu pourras me remercier plus tard de t’avoir épargné cette peine, l’interrompit Amy d’un ton exaspéré, déjà impatiente de savourer son premier verre de vin rouge de la soirée.


  
— Cuisiner pour mes petits-enfants n’est pas une corvée ! fit remarquer Jennifer d’un ton acerbe en tendant déjà le bras pour attraper son tablier qui était accroché non loin à un crochet fixé au mur. Voyons, Sam, qu’est-ce que tu dirais si je te préparais ton plat préféré, un gratin de pâtes au thon ?


  
Sam hésita et le cœur d’Amy se serra pour lui, pris dans les feux croisés des deux femmes, chacune convaincue de savoir ce qui était le mieux pour lui.


  
— Le gratin de pâtes au thon n’est pas mon préféré, mamie, annonça-t-il finalement d’une petite voix.


  
Jennifer fronça les sourcils.


  
— Mais ça a toujours été ton plat favori, s’étonna-t-elle perplexe. Si ce n’est plus ton plat préféré, alors qu’est-ce que c’est ?


  
Sam leva ses grands yeux en direction d’Amy, cherchant à s’assurer qu’il pouvait parler. Elle hocha la tête d’un air las, sachant ce qui allait suivre.


  
— Les tortellinis de Maria, déclara-t-il.


  
Jennifer ferma les yeux l’espace d’une seconde et soupira profondément.


  
— Eh bien, Maria n’est pas là, n’est-ce pas ? finit-elle par dire. Alors il faudra te contenter de mon gratin de pâtes au thon.


  
— Sam, chéri, pourquoi n’irais-tu pas retrouver Flora ? intervint précipitamment Amy en lui donnant une petite tape rassurante sur la tête.


  
Une lueur d’incertitude anima le regard de Sam, le petit garçon ayant l’impression que, quel que soit le problème, cela pouvait bien être sa faute.


  
— Va, le pressa Amy. Tu pourras tout lui raconter sur tes concombres.


  
Le regard de Sam s’illumina de nouveau.


  
— Oh ! oui ! s’écria-t-il en partant à fond de train à la recherche de sa sœur.


  
Amy se retourna et fit face à Jennifer.


  
— Pour l’amour de Dieu, maman ! s’exclama-t-elle d’un ton brusque. C’est un enfant ! Ce n’est pas sa faute s’il ne veut pas de ton gratin de pâtes au thon !


  
— Non, ragea Jennifer, tu as raison. C’est la tienne !


  
La confusion plissa le visage d’Amy.


  
— Qu’est-ce que tu racontes, bon sang ?


  
Jennifer dénoua son tablier et le roula en boule avant de s’asseoir lourdement au bar, manifestement ébranlée par le désaccord avec sa fille.


  
— C’est juste que tu ne sembles pas jouer le moindre rôle dans la vie de tes enfants, Amy, et je pense que tu finiras par le regretter un jour ou l’autre.


  
Amy croisa les bras, tremblant presque de fureur.


  
— Comment oses-tu ? demanda-t-elle, furieuse. J’adore mes enfants et mon mari plus que tout au monde !


  
Jennifer tendit le bras pour lui attraper la main.


  
— Je le sais. Vraiment. Mais tu ne te donnes pas l’occasion d’être une vraie maman, Amy. Tu as eu l’air réellement surprise par le poids de Sam, comme si tu n’étais qu’une vague connaissance qui ne le verrait que deux ou trois fois par an, plutôt que sa mère. Et son plat préféré est un plat que prépare sa nounou ! Comment peux-tu supporter ça ? Je ne peux pas m’empêcher de comparer tout ça à…


  
Elle laissa maladroitement sa phrase en suspens.


  
— À Kate ? l’interrompit Amy avec amertume. Mais comment pourrais-je jamais être à la hauteur de Mlle Sainte-Nitouche ? Elle a toujours été ta préférée !


  
Jennifer soupira.


  
— Bien sûr qu’elle n’est pas ma préférée, Amy. C’est simplement que je la vois plus souvent parce qu’elle habite juste à côté. Elle a très peu de temps, mais elle fait tout pour ses enfants. Et je ne parle pas simplement de leur acheter des cadeaux. Je m’inquiète, car plus vite que ce que tu penses, tes enfants auront grandi et tu auras manqué tellement de choses dans leurs vies.


  
— Je ne manque rien ! s’écria Amy avec virulence. Je suis toujours présente, maman ! Je les vois quand ils rentrent de l’école et tous les matins avant qu’ils partent !


  
Sa mère hocha la tête.


  
— Je sais, je sais. Mais est-ce que tu es souvent seule avec eux ? Est-ce que quelquefois tu leur accordes toute ton attention ? Aucune somme d’argent ne remplacera jamais le temps que des enfants passent avec leurs parents.


  
— Argh ! cria Amy de frustration. Flora et Sam passent bien plus de temps avec moi que Kate n’en consacre aux deux siens ! C’est juste que ça te fiche en boule que j’aie de l’aide parce que ce n’est pas comme ça que tu t’y es prise. Mais j’ai bien peur qu’il n’y ait qu’une personne dont l’opinion m’importe, et c’est Ben ! Et il est très satisfait de la façon dont nous vivons notre vie. Il nous aime, les enfants et moi, et nous l’aimons ! N’est-ce pas tout ce qui compte ?


  
Les traits de Jennifer s’adoucirent un peu et elle se pencha en avant pour caresser affectueusement le visage d’Amy.


  
— Oui, ma chérie, c’est la seule chose qui compte. Mais tu as tellement de talent, à la fois en tant que mère et en tant que personne. Je ne veux simplement pas que tout cela soit gâché. (Elle soupira.) Mais je suis désolée de m’en être prise à toi. Ce ne sont pas mes affaires. Allons dîner chez Lucca comme tu l’as suggéré – les enfants vont être ravis.


  
Encore bouleversée, Amy ramassa son sac à contrecœur. Jennifer avait-elle raison ? Allait-elle finir par regretter ses choix ? Elle suivit sa mère hors de la cuisine, son appétit envolé.



  
Chapitre 8


  
— Maman, est-ce que tu veux que je te prépare une tasse de thé ?


  
Kate, allongée sur le canapé et enveloppée dans une couette, leva le regard vers Millie. À onze ans, celle-ci était déjà presque aussi grande qu’elle, avec de longs cheveux châtains épais exactement comme les siens et les mêmes grands yeux brun foncé. En grandissant, elle devenait très belle, et son caractère était à la hauteur de son apparence.


  
— Oh, mon ange, ça me ferait très plaisir. Merci.


  
Kate regarda Millie sortir de la pièce, ses jambes élancées vêtues du jean et des baskets Converse de rigueur. Elle enviait à sa fille son tempérament insouciant ; si douce et si pure, pas encore usée par la vie. Kate n’avait que trente-quatre ans, mais d’une certaine façon, elle avait l’impression d’être un compteur : à chaque heure qui passait, les années marquaient un peu plus son visage. Trois jours s’étaient écoulés depuis son accident et elle se sentait encore endolorie, parfois au bord des larmes et passablement démoralisée.


  
Son existence n’avait pas pris la tournure que tout le monde, elle y comprise, avait espéré. Elle s’était révélée une élève brillante pendant toute sa scolarité et avait été transportée de joie lorsqu’elle avait obtenu une place à la faculté de médecine, après une année sabbatique pendant laquelle elle avait travaillé en tant que bénévole dans une association de lutte contre le sida en Afrique. Elle avait pleinement espéré suivre les traces de ses parents et embrasser une carrière de médecin, mais tomber enceinte de Millie avait anéanti ce rêve-là.


  
Kate avait rencontré Miles à son entrée à l’université et, au départ, ils avaient simplement été amis. Mais, au cours de cette première année, ils s’étaient rapprochés et avaient basculé dans une relation amoureuse. Miles étudiait la kinésithérapie, dans le but de travailler pour l’un des meilleurs clubs de football. C’était un mordu de sport, populaire et drôle. Il était le meilleur ami de Kate et la faisait toujours rire, même quand elle en avait ras le bol ou qu’elle était stressée. Kate savait qu’elle pouvait être un peu nerveuse, alors que Miles ne s’en faisait pas et préférait vivre le moment présent : ils se complétaient parfaitement l’un l’autre.


  
Mais quand une ligne bleu clair était apparue sur le test de grossesse, Miles et Kate avaient tous deux paniqué et avaient abandonné l’université immédiatement, et Kate avait su que c’était la fin de son rêve de devenir médecin. Même si elle aurait pu prendre une année avant de retourner à ses études, elle n’arrivait pas à imaginer comment concilier les semaines de soixante-dix heures d’un jeune médecin avec une vie de famille. De plus, elle avait toujours voulu être une maman qui serait là pour ses enfants, plutôt que l’une de celles qui embauchaient une nounou.


  
Ils avaient déménagé de Londres pour se rapprocher de ses parents dans le Suffolk, et Miles avait rapidement accepté le premier emploi qui lui avait été proposé : il travaillait pour le conseil municipal. C’était mal payé et à des années-lumière de son ambition d’être kiné, mais il était déterminé à subvenir aux besoins de sa nouvelle famille et paraissait prêt à tout pour prouver aux parents de Kate qu’il était un époux digne de leur fille. Lorsqu’ils se marièrent – le ventre rebondi de Kate caché derrière un bouquet géant – il était le plus fier des hommes.


  
Mais les années passant, il semblait avoir renoncé à toute son ambition. Des problèmes de dos l’avaient contraint à arrêter le sport, ce qui lui avait valu de prendre du poids, et il se contentait à présent d’effectuer laborieusement son travail, sans réellement essayer de se dépasser. Chaque fois qu’ils discutaient de la situation, il disait ne pas vouloir d’une carrière fulgurante comme celle de Ben, le mari d’Amy, car cela signifierait qu’il ne verrait jamais les enfants.


  
Kate ne contesterait jamais que Miles était un père formidable. Il consacrait des heures interminables de son temps de loisir pour entraîner l’équipe de football de Josh ; il travaillait dur avec Millie lorsque celle-ci se débattait avec sa musique ; et il ne se lassait jamais, jamais, de passer du temps avec eux, même s’il ne s’agissait que de les faire glousser à la table du dîner avec ses imitations effroyables et ses âneries. En échange, les enfants et leurs amis l’adoraient.


  
Mais, même si lui et Kate étaient heureux ensemble, qu’il l’aimait indubitablement et la soutenait, il pouvait parfois se montrer vieux jeu dans la façon dont il la traitait.


  
Après que les enfants eurent commencé l’école, Kate avait réussi à obtenir un diplôme d’infirmière et depuis, elle travaillait à mi-temps ; pourtant, Miles s’attendait toujours à ce qu’elle se charge de la plupart des tâches domestiques, tandis qu’il passait souvent ses week-ends à se rendre à des matchs de foot, à en regarder à la télé ou à entraîner l’équipe de Josh. Enfant unique dont le père était décédé lorsqu’il avait quinze ans, Miles avait été bichonné par sa mère, qui avait considéré que son devoir dans la vie était de satisfaire tous les caprices de son fils. Et quand sa mère mourut – peu de temps après que lui et Kate se furent mariés – il sembla espérer que Kate reprenne là où sa mère s’était arrêtée.


  
Jusqu’au décès de son père, Kate avait été ravie d’assumer ce rôle. Elle se sentait reconnaissante d’avoir deux beaux enfants et un mari qui la faisait rire plus que n’importe qui d’autre, qui l’aimait et qui avait abandonné son rêve pour la soutenir. Mais depuis la mort de Michael, elle avait commencé à se sentir moins à l’aise. Son père avait été un homme tellement incroyable ; et la relation de ses parents était si différente de la leur. Michael et Jennifer avaient été des partenaires égaux à tous les égards. Ils avaient la même intelligence farouche ; ils avaient apprécié les mêmes loisirs, comme la randonnée et le jardinage ; et à l’évidence, ils n’avaient cessé de s’aimer à la folie. Leur passion était rare et grandiose, de celles que Kate n’avait jamais connues et qu’elle ne connaîtrait probablement jamais. Elle se demandait si son existence aurait été différente si elle n’était pas tombée enceinte. Serait-elle restée avec Miles ? Elle aimait à le penser, mais depuis sa rencontre fortuite avec Jack, elle avait beaucoup réfléchi à ce qu’elle aurait fait si elle avait croisé quelqu’un comme lui à l’époque.


  
Elle soupira et se recala dans le canapé. Jack avait beaucoup occupé ses pensées depuis sa visite à l’hôpital. Elle ne pouvait cesser de songer à lui et elle espérait, plutôt qu’elle ne croyait, qu’il ne s’agissait que d’un stupide béguin : après tout, il avait volé à son secours comme une sorte de superhéros. Personne ne lui en voudrait d’être éblouie. Mais quelque chose dans le creux de son estomac lui disait que c’était différent.


  
Mais oublie-le ! s’admonesta-t-elle avec mauvaise humeur. Sarah sortait dîner avec lui ce samedi et Kate était bien consciente que les besoins de cette dernière étaient beaucoup plus importants que les siens. Sarah avait connu une période difficile ces dernières années et voulait à tout prix rencontrer un homme convenable, alors que Kate avait Miles et savait qu’elle devait s’estimer heureuse. Pourtant, persuadée qu’elle serait rongée par la jalousie, elle redoutait l’appel de Sarah qui lui raconterait tout sur son rendez-vous.


  
À ce moment-là – la faisant sursauter avec un sentiment de culpabilité vu ses rêveries illicites – elle entendit une clé tourner dans la serrure de la porte d’entrée. La silhouette haute et imposante de Miles bloqua momentanément la lumière de la chaude soirée d’été derrière lui tandis qu’il franchissait le seuil donnant directement dans le salon de leur maison mitoyenne de style victorien. Quand il aperçut Kate affalée dans le canapé, une rapide lueur d’inquiétude passa sur son visage avant qu’il se retourne pour fermer la porte derrière lui, lui décochant un petit coup de pied lorsqu’elle se coinça légèrement ; comme chaque fois qu’il avait beaucoup plu.


  
— Il faut vraiment que je répare ça ! pesta-t-il avec un sourire, comme il le faisait toujours, ce qui ne manquait jamais de faire sourire Kate.


  
— Salut, beauté, reprit-il en s’approchant d’elle et en se penchant pour l’embrasser. Comment te sens-tu ?


  
Son regard était plein d’espoir et elle savait que son équipe de football, Ipswich Town, jouait à domicile le lendemain. Il voulait qu’elle lui dise qu’elle allait bien et qu’il pouvait se rendre au match avec sa bénédiction.


  
— Eh bien, je suis encore très endolorie…, commença-t-elle avant d’apercevoir l’ombre de la déception dans ses lumineux yeux bleus. (C’était comme donner un coup de pied à un chiot.) Je vais bien, néanmoins, ajouta-t-elle d’un ton aussi jovial que possible, et le regard de Miles s’éclaira immédiatement.


  
— Oh, c’est super, rayonna-t-il.


  
Il s’effondra dans son vieux fauteuil en cuir préféré – idéalement situé pour une vue de premier choix sur la télé – et tendit le bras vers la télécommande.


  
— Voici ton thé, maman, dit Millie en émergeant de la cuisine, interrompant les pensées de Kate.


  
Miles et Kate l’observèrent tous deux placer le mug bouillant devant Kate, sur le coffre en bois démodé qui servait de table basse.


  
— Est-ce que tu en veux une tasse, papa ? demanda-t-elle tandis qu’elle l’embrassait sur la joue.


  
— J’adorerais ça, merci, ma chérie, répondit-il en enlaçant sa fille et en la serrant tendrement dans ses bras.


  
Tandis que Millie repartait dans la cuisine, Miles lança un regard à Kate et elle lui sourit en retour, sachant exactement ce qu’il ressentait pour sa précieuse première-née.


  
Ils fixèrent leurs yeux sur l’écran quelques instants tandis que les nouvelles du soir étaient claironnées à plein volume, jusqu’à ce que Millie reparaisse.


  
— Et voilà, dit-elle fièrement en posant la tasse à côté de celle de Kate.


  
C’était encore quelque chose de nouveau pour elle que de faire le thé pour ses parents, et elle semblait prendre grand plaisir à accomplir cette tâche. Elle avait un caractère très différent de celui de son petit frère, Josh, qui était, comme à son habitude, installé confortablement dans sa chambre en train de jouer à la DS.


  
— Merci, jeune demoiselle, fit Miles avec un sourire en ramassant la tasse avant de prendre bruyamment une longue gorgée revigorante. Je suppose que ça ne te dit rien de préparer le dîner aussi, n’est-ce pas ? ajouta-t-il.


  
— Bon sang, ne sois pas aussi paresseux, Miles ! lança Kate d’un ton brusque avant de pouvoir s’en empêcher. Tu n’as qu’à le préparer, toi ! Ne fais pas de Millie ta domestique sous prétexte que celle que tu exploites d’habitude est hors d’usage pendant quelques jours !


  
Miles et Millie se retournèrent tous deux vers Kate et la regardèrent, choqués ; elle sentit la culpabilité lui nouer les entrailles.


  
— Je suis désolée, reprit-elle à la hâte. C’est simplement que je suis de mauvaise humeur, voilà tout. J’en ai assez de rester assise toute la journée.


  
— Je peux préparer des toasts de haricots ? proposa Millie d’un ton hésitant en regardant tour à tour Kate et Miles.


  
Son expression reflétait l’incertitude : elle ne comprenait pas pourquoi il y avait tout à coup tant de tension entre ses parents.


  
Kate soupira.


  
— Oh, vas-y alors, dit-elle en se forçant à sourire pour montrer à Millie que tout irait bien.


  
Kate était bien contente que le simple fait d’accepter un toast de haricots lui permette de chasser aussitôt toute trace de ressentiment du visage sa fille.


  
 


  
Plus tard ce soir-là, alors qu’elle et Miles étaient couchés – Miles ronflant bruyamment tandis que Kate regardait le plafond – elle se souvint qu’ils devaient aller chez sa mère le lendemain pour y rejoindre sa sœur Amy, venue de Londres pour le week-end.


  
— Tu es réveillé ? chuchota-t-elle en donnant un bon coup de coude à Miles.


  
Il toussa et se réveilla en produisant un énorme ronflement.


  
— Je le suis, maintenant, lui murmura-t-il en retour. Pourquoi ? Qu’est-ce qui te tracasse ? ajouta-t-il en roulant sur le côté, la tête calée sur son coude.


  
— J’ai oublié de te dire que nous sommes censés aller chez maman demain. Amy est venue de Londres avec les enfants.


  
Malgré l’obscurité, elle pouvait voir la figure de Miles se décomposer sous le coup de la déception.


  
— Oh, mon Dieu ! Est-ce qu’on est obligés ?


  
— Miles ! le réprimanda Kate qui savait que son unique préoccupation était d’assister à son précieux match de football. Ne sois pas si ronchon ! C’est ma sœur !


  
— Eh bien, pourquoi tu n’irais pas toute seule ? suggéra-t-il en se frottant les yeux d’un air endormi. Je ne suis pas d’humeur à voir princesse Amy frimer avec son dernier sac de créateur et sa nouvelle voiture clinquante.


  
— Tu es injuste ! s’écria Kate dont le front se plissa lorsqu’elle prit une mine renfrognée. Amy n’est pas une frimeuse. Et elle a été très généreuse avec nous !


  
— Comme si je pouvais l’oublier ! dit Miles en roulant sur le dos. Elle nous jette les miettes de sa table haut de gamme et s’attend à ce qu’on lui fasse des courbettes de gratitude.


  
Kate poussa un profond soupir. Miles n’avait jamais digéré le fait qu’Amy et Ben aient un style de vie dépensier, et il avait souvent fait remarquer qu’il pensait que les parents de Kate auraient préféré qu’elle épouse quelqu’un qui soit plus comme Ben, plutôt que lui. Mais elle savait que la seule chose que ses parents avaient voulue pour elle était qu’elle se marie avec quelqu’un qui la rende heureuse.


  
Alors, pourquoi n’était-elle pas heureuse en ce moment ?



  
Chapitre 9


  
À huit kilomètres de là, Jennifer aussi était étendue sur son lit, éveillée, incapable de trouver le sommeil. Amy et les deux enfants étaient allés se coucher après leur sortie chez Lucca, mais Jennifer avait veillé un moment, buvant un autre verre de vin en contemplant le feu de bois déclinant qu’elle avait allumé plus tôt. Amy avait ri lorsqu’elle avait commencé à arranger les bûches dans l’âtre et avait fait remarquer qu’on était en plein été, mais Jennifer avait simplement souri et avait ignoré les moqueries. Le cottage, avec ses longs plafonds bas et ses minuscules fenêtres à meneaux, était sombre à l’intérieur et restait frais toute l’année, aussi, elle et Michael avaient pris l’habitude, une fois que les filles eurent quitté la maison, de faire une flambée toutes les nuits où ils étaient seuls tous les deux. C’était une habitude qu’elle ne supportait pas de rompre.


  
Elle se pencha pour allumer sa lampe de chevet. Immédiatement, la photo en noir et blanc d’elle et Michael qu’elle gardait sur sa table de nuit fut éclairée, et la douleur lui serra le cœur : c’était presque comme si elle la voyait pour la première fois. Elle la saisit et la contempla longuement, se figurant qu’elle pouvait sentir la présence de son époux à travers le verre. Sur la photo, il se tenait derrière elle, sa tête blonde inclinée embrassant son épaule nue et bronzée tandis qu’elle rejetait la tête en arrière et riait. Sa gorge se noua de larmes et elle plaqua fermement la photographie contre son ventre, sentant un regain de souffrance face à sa solitude et à sa perte.


  
Son rendez-vous avec Hugh l’avait fait se sentir de nouveau fragile et instable, comme si elle se déplaçait sur des sables mouvants : la dispute qu’elle avait eue un peu plus tôt avec Amy était entièrement due au fait qu’elle était terrifiée par ce qu’elle avait déclenché. Les perpétuelles remarques d’Amy qui disait que Kate était sa préférée étaient si loin de la vérité que c’en était presque risible. À la limite, c’était plutôt Amy qu’elle préférait : elle ressemblait tellement à Michael. Jennifer avait parfois été jalouse du lien étroit qu’Amy entretenait avec son père, inquiète d’une certaine façon qu’il puisse diminuer l’intensité de sa propre relation avec lui. Et elle avait été préoccupée par Kate qui, bien que proche de son père, ne semblait pas avoir avec lui la même complicité qu’Amy. Elle s’inquiétait de ce que cela signifiait.


  
Elle replaça la photo sur la table de chevet, but une gorgée d’eau et éteignit de nouveau la lumière. Étendue là, chaque fois qu’elle fermait les yeux, elle voyait le visage de Hugh et l’effet que cet homme produisait encore sur elle plusieurs jours après leur rendez-vous la déstabilisait : elle avait l’impression de trahir Michael rien qu’en pensant à lui.


  
Ils étaient restés des heures dans le petit restaurant, discutant par moments, mais se taisant la plupart du temps ; renouant simplement à travers le souvenir d’un secret partagé qui était enfoui depuis tellement longtemps. En fait, cela avait été exactement comme le jour où ils s’étaient rencontrés pour la première fois…


  
 


  
— Alors, c’était à propos de quoi cette « prise de bec » ? demanda Hugh.


  
Jennifer leva lentement les yeux vers lui. Cela faisait à présent des heures qu’elle faisait semblant de lire, sans qu’aucun mot n’ait de sens.


  
— Vous ne devriez pas être ailleurs ? s’enquit-elle en plissant les yeux. De retour au travail, par exemple ?


  
Hugh releva légèrement les coins de sa bouche et elle eut le sentiment que c’était à peu près ce qu’il avait de mieux en matière de sourire.


  
— Mes collègues se débrouilleront sans moi, répondit-il d’une voix traînante en allumant encore une autre cigarette.


  
— Vous fumez toujours autant ? interrogea-t-elle en le regardant inhaler profondément et incliner légèrement la tête en arrière pour envoyer flotter la fumée loin de son visage à elle.


  
Ça lui va bien de fumer, se dit-elle. Il ressemblait à une sorte de star de cinéma, avec son élégant costume noir, sa chemise blanche et sa fine cravate noire nouée lâchement. Il avait l’air d’être tellement bien dans sa peau qu’elle se sentait profondément mal à l’aise en sa compagnie. D’une certaine façon, il exsudait un sentiment de danger.


  
— Oui, répliqua-t-il en lui offrant de nouveau ses cigarettes. Et vous, vous fumez toujours autant ? ajouta-t-il tandis qu’elle en prenait une et se penchait vers lui pour qu’il la lui allume.


  
— Je ne fume pas, répartit-elle en tirant fortement sur sa cigarette.


  
C’était la vérité. Elle n’avait plus fumé depuis qu’elle avait rencontré Michael au cours de sa deuxième année à la faculté de médecine, alors qu’il était une année au-dessus d’elle. Il trouvait cette habitude dégoûtante. Cet inconnu lui faisait déjà faire n’importe quoi.


  
— Est-ce que vous allez l’épouser ?


  
Jennifer fronça les sourcils.


  
— Ça ne vous concerne pas.


  
— Si vous ne l’épousez pas, vous m’épouserez ?


  
Jennifer rit et secoua la tête.


  
— Je suis parfaitement sérieux, dit-il avec une légère note d’indignation dans la voix.


  
— Ne soyez pas ridicule. Je ne connais même pas votre nom !


  
— Si je vous le dis, vous m’épouserez ?


  
Jennifer soupira et regarda le bout de sa cigarette avant de l’écraser dans le lourd cendrier en verre posé sur la table.


  
— Non, répondit-elle finalement. Il est temps que j’y aille, poursuivit-elle, je suis déjà restée ici bien trop longtemps.


  
Elle commença à ramasser ses livres et à les mettre dans son vieux cartable en cuir bosselé qu’elle avait déniché, à sa plus grande joie, dans une vente de charité organisée dans la salle paroissiale du village de ses parents.


  
— Hugh, fit-il. Je m’appelle Hugh.


  
Jennifer finit de ranger ses ouvrages et se leva.


  
— Eh bien, c’était… étrange de vous rencontrer, Hugh, mais je dois vraiment y aller maintenant.


  
— Dites-moi votre nom avant de partir.


  
Hugh n’avait manifestement pas l’air de vouloir se lever.


  
— Jennifer, répondit-elle avec un sourire avant de pivoter sur ses talons et de s’éloigner, certaine que leur étrange rencontre serait la dernière.


  
En parcourant le chemin jusqu’à sa chambre universitaire, elle commença à se sentir mal à l’aise. Un petit grain de culpabilité s’enracinait profondément en elle, comme si elle avait fait quelque chose qu’elle n’aurait pas dû. Pourtant, se raisonna-t-elle, elle ne l’avait pas encouragé. Ce n’était pas sa faute s’il était venu s’asseoir avec elle. Mais ces yeux… elle ne pouvait pas s’empêcher de penser à ses yeux.


  
Alors qu’elle descendait la rue, encore préoccupée par cette rencontre inattendue, elle discerna une silhouette assise sur les marches de pierres grises menant à la porte d’entrée de son immeuble. Même à cette distance, elle sut que c’était Michael. Ses longs cheveux blond brillant rayonnaient au soleil et elle voyait sa moto garée devant lui. Elle poussa un soupir de satisfaction et accéléra le pas, mourant tout à coup d’envie de le rejoindre.


  
Comme s’il l’avait sentie approcher, Michael releva la tête et bondit immédiatement sur ses pieds. Jennifer se mit à courir vers lui et lui fit de même. Lorsqu’ils se retrouvèrent, il la souleva et la serra si fort dans ses bras qu’elle pouvait à peine respirer ; il l’embrassa ensuite avec une telle intensité et une telle passion qu’il manqua de l’étouffer.


  
— Je suis désolé, murmura-t-il entre deux baisers. Je suis tellement désolé.


  
— Moi aussi, je suis désolée ! s’écria-t-elle, l’aimant tellement à ce moment-là que c’en était presque écrasant. J’étais juste…


  
— Je sais, l’interrompit-il en la faisant taire d’un autre baiser. Je vais refuser. Bien sûr que je vais refuser.


  
On lui avait proposé un emploi à l’hôpital St James de Leeds, et tous deux savaient que c’était une offre qu’il ne pouvait pas décliner. Ce serait le premier barreau d’une échelle que Michael gravirait jusqu’au sommet.


  
— Non ! (Elle lui posa un doigt sur la bouche.) Non ! J’ai été déraisonnable. C’est une belle occasion et tu dois accepter.


  
— Mais qu’est-ce… (Il desserra son étreinte et la regarda attentivement.) Qu’est-ce qu’on va devenir ?


  
Jennifer inspira profondément.


  
— Eh bien, il faudra que je reste à Londres pour passer mes examens et puis, peut-être… eh bien, qui sait ?


  
Elle plongea son regard dans ses yeux bleu marine, qui s’étaient remplis de larmes.


  
— Mais qu’est-ce que je vais faire sans toi ? demanda-t-il d’un ton plaintif.


  
— Et moi, qu’est-ce que je vais faire sans toi ? répliqua-t-elle en tendant le bras pour lui caresser le visage. Mais on va s’en sortir. Si notre amour est assez fort, il survivra à notre séparation. Et ce n’est que pour quelques mois.


  
— Ça a l’air d’une éternité pour le moment.


  
— Je sais. Mais nous allons être très pris – tu vas avoir des horaires de dingue à l’hôpital et je vais travailler très dur ici. Tu ne peux pas refuser cette offre, Michael ; on le sait tous les deux. Je viendrai te voir chaque fois que je pourrai, et tu peux venir ici…


  
— Avec ta logeuse ?


  
Ils levèrent instinctivement les yeux vers l’immeuble blanc en stuc dans lequel Jennifer louait une chambre depuis trois ans. C’était la plus petite chambre qu’on puisse imaginer, mais elle était propre et fonctionnelle, et elle faisait très bien l’affaire. C’était une pension réservée aux femmes, et la propriétaire restait vigilante, considérant qu’il était de son devoir de protéger « ses filles » des griffes de tous les prédateurs sexuels en puissance : autrement dit, de quiconque appartenait au sexe opposé.


  
— Je viendrai te voir chaque fois que je pourrai, répéta Jennifer en lui souriant.


  
Il y eut une pause tandis que Michael semblait se demander quoi faire. Puis, après avoir jeté un coup d’œil alentour pour s’assurer que personne ne le regardait, il se mit à genoux et prit la main de Jennifer dans la sienne.


  
— Michael ! s’écria-t-elle d’une voix perçante. Qu’est-ce que tu fais ?


  
— Jennifer, veux-tu m’épouser ? demanda-t-il en la regardant avec tellement d’amour dans les yeux que le cœur de la jeune femme fondit immédiatement.


  
Elle ne l’aurait jamais admis – à cause des principes féministes qu’elle embrassait en public –, mais cela faisait très longtemps que Jennifer rêvait de ce moment.


  
— Oh ! mon Dieu ! répondit-elle la gorge serrée. Oui ! Oui, je veux t’épouser, Michael !


  
Michael bondit sur ses pieds et la souleva une fois de plus dans ses bras.


  
— Merci ! hurla-t-il en la faisant virevolter. Merci ! C’est le plus beau jour de ma vie !


  
 


  
Étendue sur son lit les yeux grands ouverts, regardant le plafond, Jennifer ne refoula pas ses larmes et les laissa couler le long de ses joues tandis que la vive affliction que provoquait en elle ce souvenir parfait ravageait son cœur. Elle attendit que la douleur se calme avant de s’autoriser à fermer les paupières pour essayer de dormir, espérant rêver de Michael plutôt que d’être tourmentée par des cauchemars. Des cauchemars qui ouvraient les recoins les plus noirs de son esprit et qui laissaient l’horreur des erreurs passées revenir la hanter.



  
Chapitre 10


  
Kate arriva au cottage de Jennifer le lendemain matin sans Miles, mais avec Millie et Josh dans son sillage. Amy serra sa sœur contre elle, choquée par le piteux état de celle-ci. Elle semblait avoir rétréci et maigri au cours de la poignée de jours qui s’étaient écoulés depuis l’accident.


  
— Tu fais peur à voir, lâcha-t-elle avant de regretter de ne pas avoir su tenir sa fichue langue.


  
Kate grimaça.


  
— Merci !


  
— Désolée. Tu n’as pas si mauvaise mine, mais bon, tu as l’air d’en avoir vu de toutes les couleurs. Comment te sens-tu ?


  
Amy scruta Kate avec inquiétude tandis qu’elles sortaient dans le jardin et s’asseyaient sur l’un des jolis bancs en fer forgé peints en bleu disposés sur la terrasse de Jennifer. Les enfants s’étaient salués les uns les autres avec des cris de ravissement et se pourchassaient déjà à travers les arbres du jardin, où le soleil de la fin de matinée épandait des taches de lumière.


  
— J’ai juste besoin d’un nouveau Touche Éclat, répondit Kate en riant pour essayer de détourner l’attention de son apparence.


  
Elle aurait aimé qu’Amy n’ait pas l’air aussi glamour et éclatante de santé : cela la faisait se sentir encore plus mal. Elle avait toujours pensé qu’Amy ressemblait un peu à une miniversion d’Elle Macpherson.


  
— Tu peux prendre le mien, dit aussitôt Amy en tendant le bras pour attraper son grand sac à main Prada d’où elle retira une trousse à maquillage en cuir.


  
Kate observa l’objet tandis qu’Amy ouvrait la fermeture Éclair. Elle pensa à sa propre trousse à maquillage en tissu jaune, qui avait à présent au moins douze ans, était couvert de taches de mascara et de fond de teint, et contenait une collection disparate de cosmétiques périmés, dont la plupart étaient trop desséchés pour servir à quoi que ce soit. Amy en sortit un Touche Éclat et le tendit à Kate.


  
— Non, Amy, je ne peux pas accepter, protesta Kate qui se sentait aussi touchée qu’embarrassée.


  
Amy l’interrompit d’un geste.


  
— Bien sûr que si. J’en ai un autre à la maison.


  
Évidemment. Kate n’envisagerait jamais de dépenser 25 livres pour un article de maquillage, mais Amy n’hésitait pas à les prendre par deux ou trois à la fois. Si sa sœur n’était pas aussi généreuse, cela aurait rendu Kate verte de jalousie ; mais elle savait qu’Amy les avait probablement achetés dans l’idée d’en donner un à Kate et un à Jennifer de toute façon.


  
— Merci, Amy, murmura-t-elle en attrapant son propre sac à main.


  
Il était de la même couleur que celui d’Amy, mais la ressemblance s’arrêtait là. Le sien n’était même pas en cuir véritable, et encore moins un Prada.


  
— Où est maman ? s’enquit Kate quelques instants plus tard, histoire de passer à autre chose.


  
Amy regarda autour d’elle.


  
— Cela ne fait pas très longtemps qu’elle est levée, en fait. Je pense qu’elle doit être sous la douche.


  
Kate fronça les sourcils.


  
— Vraiment ? Ça ne lui ressemble pas.


  
— Elle a bu pas mal de vin hier soir. Peut-être qu’elle avait besoin de dormir pour l’évacuer.


  
Amy cligna des yeux vers la fenêtre de la chambre de Jennifer, comme si elle était inquiète d’avoir pu être entendue.


  
— Elle n’a pas trop le moral, n’est-ce pas ? Est-ce que tu crois que c’est… à cause de l’anniversaire de papa ? demanda Kate en hésitant, comme elle le faisait toujours avant de mentionner son père.


  
Encore aujourd’hui, deux ans après, parler de son père lui causait toujours un minuscule déchirement dans le cœur.


  
Les yeux d’Amy s’emplirent aussitôt de larmes et elle battit furieusement des paupières.


  
— Peut-être.


  
Elles restèrent assises pendant quelques minutes, méditant en silence, chacune pensant à Michael, avant que la voix de Jennifer les ramène dans le présent.


  
— Kate ! s’écria-t-elle en sortant pieds nus dans le jardin, vêtue d’une longue jupe fluide à fleurs et d’un joli caraco.


  
Kate se leva et serra avec précaution sa mère dans ses bras.


  
— Encore endolorie ? demanda Jennifer en reculant, tenant sa fille à distance de bras afin de pouvoir la regarder convenablement.


  
— Un peu, reconnut Kate. Quoi qu’il en soit, feignante, comment se fait-il que tu ne te lèves que maintenant ?


  
Jennifer décocha un regard à Amy qui était toujours assise sur le banc. Celle-ci observait sa mère et Kate, se sentant exclue et enviant leur relation facile. Elle savait que c’était parce qu’elles se voyaient régulièrement, alors que les visites d’Amy, rares et espacées, devaient être planifiées. Jennifer lui rendait visite de temps en temps, mais elle disait toujours qu’elle n’aimait pas venir à Londres, qui lui rappelait trop de « mauvais souvenirs ». Ce que ces mauvais souvenirs étaient, Amy ne l’avait jamais découvert.


  
— Je me suis simplement couchée tard, voilà tout, grommela Jennifer en levant les mains comme pour protéger ses yeux du soleil.


  
Mais Kate et Amy savaient toutes deux qu’elle essayait aussi de cacher son visage, qui s’était empourpré.


  
— Une gueule de bois, voilà ce que c’est, déclara Kate en souriant pour montrer à sa mère qu’elle la taquinait plus qu’elle ne la sermonnait.


  
Jennifer battit des paupières l’espace d’une seconde avant de sourire en retour.


  
— Oui, probablement. (Elle rit.) Où sont les enfants ? ajouta-t-elle rapidement.


  
Kate et Amy firent toutes deux un geste en direction du bas du jardin, où les enfants jouaient à cache-cache parmi les grands arbres et les haies.


  
— Oh, comme c’est mignon ! (Le visage de Jennifer s’épanouit en un large sourire et ses épaules se relâchèrent, la tension la désertant tandis qu’elle regardait les gamins jouer tous ensemble.) Ohé, du bateau ! appela-t-elle. Essayez un peu de me trouver…


  
Après quoi elle partit en courant et contourna le cottage en riant comme un enfant du même âge que ceux de ses filles, plutôt que comme leur grand-mère.


  
Amy et Kate échangèrent un regard et sourirent affectueusement.


  
— Où est Ben ce week-end ? demanda Kate en étirant ses jambes et en levant le visage vers le soleil, qui chauffait agréablement.


  
— Il travaille, soupira Amy. Miles ?


  
— Au football ! s’exclamèrent-elles en chœur.


  
Amy se mit à rire. Kate non.


  
— Tout va bien ? s’enquit aussitôt Amy.


  
— Hum, éluda Kate.


  
Amy hocha la tête et attendit de voir si sa sœur allait ajouter quelque chose.


  
Kate reprit finalement :


  
— Amy… est-ce qu’il t’arrive de te sentir… je ne sais pas, mécontente de Ben ?


  
Amy réfléchit sérieusement avant de répondre. Kate ne se confiait pas souvent, aussi était-il important de ne pas passer à côté de cette occasion.


  
— Parfois, dit-elle, même si ce n’était pas exactement la vérité. (Elle n’avait jamais été mécontente de Ben, seulement agacée par moments.) Pourquoi, tu l’es ?


  
— Pas de Ben, non, répondit Kate en souriant d’un air contrit à sa blague vaseuse. Mais, récemment… eh bien, je suppose que depuis ce qui est arrivé à papa… (Elle se tut l’espace d’une seconde afin de se ressaisir.)… depuis ce qui est arrivé à papa, j’ai l’impression d’être de plus en plus en pétard contre Miles. Je ne sais pas vraiment pourquoi.


  
Amy acquiesça et avala la boule dans sa gorge. Elle voulait dire quelque chose, mais elle ne pensait pas qu’elle en serait capable : il lui était encore impossible de parler de Michael sans s’effondrer.


  
— Ce n’est pas la faute de Miles. Il n’a pas changé, ni fait quoi que ce soit de mal ; mais je ne peux pas m’empêcher de le comparer à…


  
Kate laissa sa phrase en suspens.


  
— La douleur nous fait souvent reconsidérer notre vie, intervint prudemment Amy après un nouveau silence. Et ton accident n’a probablement pas arrangé la situation… Tu te sens encore ébranlée et endolorie. Il est tout naturel que Miles en fasse les frais.


  
Kate la regarda pendant un moment.


  
— Oui, tu as sans doute raison. Quoi qu’il en soit, la journée est magnifique, dit-elle d’un ton brusque en se levant et en époussetant son jean. Profitons-en et ne restons pas assises à nous lamenter. Et si nous allions sauver maman ?


  
 


  
Alors que le soleil dardait ses rayons dans un ciel bleu sans nuages, Jennifer s’agitait telle une vraie mère poule autour de ses filles, insistant pour qu’elles s’asseyent dans le jardin pendant qu’elle préparait un somptueux déjeuner pour tout le monde.


  
Amy n’arrivait pas à mettre le doigt dessus, mais elle sentait que quelque chose préoccupait Jennifer, et elle avait l’impression que c’était plus que le simple fait que le deuxième anniversaire de la mort de Michael venait de passer. Tous ses proches luttaient encore pour accepter sa disparition, songeait Amy, mais enfin, elle et Kate avaient leurs propres familles pour leur occuper l’esprit, alors que Jennifer était seule. Peut-être que c’était cela. Peut-être qu’elle avait besoin de quelqu’un à qui parler qui ne s’effondrerait pas à la seule évocation du nom de son père.


  
Tandis que la journée s’écoulait, elles mangèrent et papotèrent au soleil, et s’égayèrent à observer les enfants jouer avec le tuyau d’arrosage, se pourchasser entre les arbres et rire en s’éclaboussant d’un arc-en-ciel d’eau. Le temps d’un long après-midi ensoleillé de détente, elles purent toutes mettre leurs tracas de côté et se délecter de plaisirs innocents.



  
Chapitre 11


  
En rentrant le dimanche après-midi, Amy se sentait optimiste, heureuse même. Mais, lorsqu’elle appuya sur le bouton qui ouvrait le portail électrique donnant sur leur allée, elle sursauta en remarquant que la voiture de Ben n’était pas là.


  
— C’est bizarre, dit-elle tout haut.


  
— Quoi ? interrogea Flora qui se redressa aussitôt, l’air préoccupée.


  
Amy tendit le bras derrière elle et tapota la jambe de sa fille pour la rassurer.


  
— Oh, ce n’est rien, mon ange, répondit-elle rapidement. Je me demandais juste où était la voiture de papa. Je pensais qu’il serait revenu à l’heure qu’il est.


  
Tout en accompagnant les enfants dans la villa, Amy attrapa son téléphone portable et appela Ben. La sonnerie retentit six fois avant qu’elle tombe sur le répondeur. Elle fronça les sourcils : où Ben pouvait-il bien être ?


  
— Salut, chéri, dit-elle après avoir été invitée à laisser un message. Nous sommes à la maison. Je me demandais juste où tu étais. Appelle-moi. Je t’aime.


  
Amy déposa les sacs des enfants dans leurs chambres et commença à défaire son propre nécessaire de voyage. Pourquoi se sentait-elle aussi mal à l’aise ? Avec un léger frisson, elle prit conscience que c’était parce qu’elle n’avait pas eu de nouvelles de Ben depuis le vendredi soir, lorsqu’elle l’avait appelé pour lui dire que les enfants et elle étaient bien arrivés chez sa mère. À présent, en repensant à leur brève conversation, elle se souvint qu’il avait semblé bizarre, légèrement distrait, mais elle n’y avait pas prêté attention sur le moment, mettant cela sur le compte de la fatigue. Cela faisait une éternité qu’ils ne s’étaient pas parlé ni envoyé de textos pendant aussi longtemps : ils formaient un couple qui restait constamment en contact, se laissant toujours des petits messages l’un pour l’autre. Pourquoi n’avait-il pas téléphoné ?


  
Avec un sentiment d’anxiété grandissant – et après avoir installé Flora et Sam respectivement devant la télé et l’ordinateur – Amy passa le reste de l’après-midi à appeler toutes les personnes susceptibles de savoir où était Ben. Au départ, elle s’était sentie mal de faire ça, ne voulant pas paraître névrosée, mais elle avait réellement besoin de faire comprendre aux autres que cela ne ressemblait pas du tout à Ben de ne pas donner se manifester.


  
Elle commença avec ses collègues de travail, ne parvenant pas à joindre certains d’entre eux non plus. Ceux à qui elle put parler lui dirent tous la même chose : Ben se trouvait encore au bureau lorsqu’ils étaient partis le vendredi soir, et ils n’avaient pas eu de ses nouvelles depuis.


  
— Il avait l’air d’aller comment ? demanda Amy lorsqu’elle parla à Carla, la secrétaire de Ben, qui travaillait avec celui-ci depuis que l’entreprise avait été créée, quelqu’un qu’elle appréciait et à qui elle faisait confiance.


  
Carla hésita, comme si elle n’était pas certaine de devoir répondre franchement.


  
— S’il vous plaît, Carla, la pressa Amy en essayant de lutter contre la panique croissante qui lui tordait le ventre. Je commence à être vraiment inquiète, alors si vous pensez qu’il y avait quoi que ce soit qui n’allait pas, il faut que vous me le disiez.


  
Carla soupira.


  
— Eh bien, ça fait un petit moment qu’il n’est plus lui-même, en fait, dit-elle après une pause.


  
— Comment ça ? demanda Amy qui sentit une énorme vague de culpabilité la submerger en prenant conscience qu’elle aussi avait remarqué que Ben n’était pas comme d’habitude, et qu’elle n’avait rien fait.


  
Elle avait été trop occupée à profiter de sa vie de rêve, et avait choisi d’ignorer les signaux d’alerte.


  
— Eh bien, poursuivit Carla, vous savez qu’il était sous pression ces derniers mois à cause des problèmes que rencontre la société, mais je pense que vendredi, il s’est effectivement comporté de façon étrange.


  
— Les problèmes de la société, répéta Amy. Quels problèmes ?


  
Il y eut un long silence avant que Carla s’éclaircisse la voix.


  
— Oh, mon Dieu, fit-elle, je croyais que vous étiez au courant.


  
Amy ferma les yeux et appuya sa tête contre le mur devant elle.


  
— Non, fit-elle d’une voix qui ne ressemblait pas à la sienne. C’est la première fois que j’en entends parler. S’il vous plaît, Carla, dites-moi tout ce que vous savez.


  
Près d’une demi-heure plus tard, Amy raccrocha le téléphone et s’écroula sur le sol. Pourquoi n’avait-elle pas vu que Ben se débattait ? À présent qu’elle y repensait, cela faisait des mois qu’il travaillait de plus en plus, mais elle ne s’était jamais posé de questions à ce sujet. Elle ne lui avait même jamais demandé comment les choses allaient, absorbée qu’elle était par sa propre vie. Autrefois, il lui avait déclaré qu’il aimait se déconnecter du travail lorsqu’il rentrait, aussi avait-elle pris l’habitude de ne jamais le questionner ; elle se contentait de lui demander de façon superficielle s’il avait passé une bonne journée.


  
Une fois de plus, elle composa le numéro de portable de Ben et tomba de nouveau sur le répondeur.


  
— Salut, chéri, commença-t-elle d’une voix tremblante. Écoute, je sais que tu as des problèmes au travail en ce moment, mais ce n’est rien qu’on ne pourra résoudre. Rentre à la maison, Ben. Parlons-en et décidons de ce qu’il faut faire… ensemble. N’essaie pas de gérer tout ça tout seul. Je t’aime tellement, chéri. Appelle-moi, ou rentre juste chez nous.


  
La voix d’Amy chancela lorsqu’elle prononça ces derniers mots et, tout en raccrochant, elle crachota et toussa, ses larmes se mettant finalement à couler.


  
— Maman ? interrogea Flora dont le petit visage en forme de cœur se plissa en une grimace inquiète lorsqu’elle arriva dans l’entrée et trouva Amy ramassée sur le sol, des larmes ruisselant sur la figure. Qu’est-ce qui ne va pas ? Pourquoi tu pleures ?


  
Amy se leva rapidement et essuya sauvagement ses larmes.


  
— Pour rien, mon ange, répondit-elle en serrant sa fille dans ses bras. Je me suis simplement coincé quelque chose dans la gorge et je me suis étranglée.


  
Flora lui lança un regard vacillant, plein d’incertitude, voulant croire sa mère, mais sachant d’instinct qu’elle ne lui disait pas la vérité.


  
— Vraiment ?


  
Amy hocha vigoureusement la tête et repoussa ses cheveux.


  
— Vraiment, je vais bien maintenant, tu vois ?


  
Elle sourit à sa fille et lui prit la main.


  
— Maintenant, ça te dirait qu’on prenne un lait chaud avec des gâteaux et qu’on regarde un film ?


  
Le visage de Flora se détendit en un sourire et elle suivit Amy dans la cuisine pour l’aider à préparer leur plateau-télé.


  
 


  
Deux heures plus tard, Amy était en train de mettre Flora au lit lorsqu’elle entendit du bruit au rez-de-chaussée. Son cœur se mit à battre d’un mélange d’appréhension et d’espoir, et elle courut jusqu’à l’escalier. Dans l’entrée en contrebas, se tenait Maria de retour d’une journée à l’extérieur.


  
— Bonsoir, Amy ! salua-t-elle avant de se diriger vers la pièce qu’elle occupait au sous-sol de la maison.


  
Amy sentit ses jambes flageoler. Où diable Ben pouvait-il bien être ? Devait-elle appeler la police et signaler sa disparition ?


  
— Bonne nuit, mon ange, chuchota-t-elle en embrassant doucement Flora sur le front lorsqu’elle retourna dans la chambre de celle-ci. Dors bien. Je t’aime.


  
— Je t’aime aussi, lui murmura Flora en retour.


  
D’une voix ensommeillée elle ajouta, presque après coup :


  
— Où est papa ?


  
Amy caressa les cheveux de sa fille et lui souffla, rassurante :


  
— Oh, il a beaucoup de choses à faire au travail pour le moment, mais il va bientôt rentrer.


  
Flora hocha la tête, apparemment satisfaite de l’explication d’Amy. Puis elle blottit son lapin adoré, Miffy, contre sa poitrine et se tourna sur le côté, sombrant déjà dans le sommeil. Amy se leva et la regarda un moment, adorant la façon dont sa bouche en bouton de rose s’ouvrait légèrement tandis qu’elle commençait à respirer en rythme. Amy se pencha alors et éteignit la princesse qui servait de lampe à sa fille avant de sortir à pas feutrés de la pièce.


  
Sur le palier, la maison était silencieuse. Amy se sentait très seule et elle était terrifiée. Toute sa vie tournait autour de Ben et elle ne savait pas comment réagir face à cette situation inhabituelle.


  
Elle descendit à la cuisine et se prépara une tasse de thé. Assise à la table en chêne, elle remarqua pour la première fois combien le « tic-tac » de l’horloge était fort. De là où elle était installée, elle voyait la porte tout au bout de l’immense entrée. Elle la regardait fixement, la suppliant de s’ouvrir et priant pour que Ben bondisse à l’intérieur avec un grand sourire aux lèvres. Mais elle demeurait résolument close.


  
Amy repensa à la première fois où elle avait été séparée de Ben : lorsqu’elle était à l’hôpital, après avoir donné naissance à Flora. Cela avait été un véritable supplice de devoir lui dire « au revoir » quand il était rentré à la maison pour la nuit. Après qu’il fut parti, elle était restée assise dans son lit à contempler sa parfaite petite fille nouveau-née, la vue brouillée par l’épuisement, et avait soudain été saisie de la pire terreur de toute son existence. Elle ne savait pas pourquoi, mais le monde lui avait paru tout à coup un endroit effrayant et dangereux, regorgeant de toutes sortes de menaces obscures qui pesaient sur cette vie nouvelle qu’elle avait contribué à créer. Ce fut seulement une fois revenue à la sécurité et à l’abri que lui procuraient Ben et sa maison qu’elle commença enfin à se détendre et à penser que tout irait bien. Qu’elle pouvait le faire.


  
À présent, assise seule à la table de la cuisine, ignorant si Ben était vivant ou mort, Amy sentait revenir cette terreur qui coulait dans ses veines et lui glaçait le sang. S’il lui était arrivé quelque chose…


  
Après un moment, elle se leva avec raideur et mit sa tasse au lave-vaisselle. Elle regarda désespérément autour d’elle, ne sachant pas quoi faire. Elle se pencha en avant et agrippa le plan de travail en granit noir brillant pour recouvrer son équilibre. Son cœur battait à tout rompre et elle se dit qu’elle allait peut-être être malade. Elle avait besoin de faire quelque chose : elle ne pouvait pas rester assise là à frissonner de terreur. Devait-elle appeler la police ? Elle en avait envie et pourtant elle avait trop peur de l’enchaînement d’événements qui pourrait s’ensuivre.


  
Finalement, sa nausée commença à se calmer et Amy se sentit capable de se tenir droite. Sans savoir ce qu’elle cherchait, elle se dirigea à l’aveuglette vers le bureau de Ben, tourna la grosse poignée et ouvrit la lourde porte.


  
Amy regarda la pièce bien rangée avec un mauvais pressentiment. Elle avait la certitude que la clé de la disparition de Ben se trouvait là. Elle déglutit avant de passer le seuil, comme si elle avançait vers un champ de mines. Sur la pointe des pieds, elle s’approcha du grand secrétaire qu’il avait fait concevoir spécialement, de sorte qu’il pouvait contenir tous ses CD et ses jeux, ainsi que ses nombreux livres. Elle sourit légèrement lorsqu’elle s’aperçut que tous ses disques étaient soigneusement classés par ordre alphabétique et que le dessus du bureau était dégagé, à l’exception de son grand MacBook rutilant. Ben était tellement différent d’elle : elle était désordonnée et impatiente, alors qu’il était minutieux et méthodique. Une nouvelle onde de terreur la submergea : il n’était tout simplement pas du genre à se volatiliser sur un coup de tête. Les problèmes avaient dû s’accumuler depuis un long moment pour que la situation en arrive à ce stade.


  
À sa grande honte, Amy prit conscience qu’elle venait rarement dans cette pièce. Elle n’avait jamais posé de questions sur les affaires de Ben ni même jamais fait l’effort de comprendre comment il gagnait l’argent qu’elle était bien contente de dépenser avec autant de libéralité. Elle regarda fixement le MacBook et se demanda si elle oserait l’ouvrir.


  
Se décidant finalement, elle tira rapidement la chaise au design ergonomique et s’enfonça avec reconnaissance dans les courbes confortables, bien contente de soulager ses jambes qui flageolaient sous son poids. Elle souleva le capot en titane du MacBook et vit l’écran s’allumer en un clin d’œil, la prenant par surprise. Ben avait laissé l’ordinateur en veille au lieu de l’éteindre carrément, mais il s’était automatiquement verrouillé et la priait à présent d’entrer un mot de passe. Elle se creusa la tête. Elle se dit que les prénoms des enfants étaient une bonne option et tapa « Florasam », mais la boîte de dialogue du code d’accès trembla comme pour la défier – lui signalant que ce n’était pas ça. Elle tenta ensuite « Florriesammy », les surnoms que Ben donnait aux enfants. Encore faux. Elle mâchouilla l’ongle de son pouce d’un air pensif tout en réfléchissant, avant de se souvenir tout à coup que le mot de passe devait être composé d’un mélange de lettres et de chiffres. Finalement, elle essaya « AmyFloraSam.no.1 ». Cette fois-ci, la boîte de dialogue disparut pour laisser place au bureau.


  
Amy sourit intérieurement, touchée par le choix de Ben. Elle contempla l’écran quelques instants, se demandant par où commencer. Les e-mails. Cela pourrait lui fournir quelques réponses. L’écran était bien plus grand que celui de son propre MacBook Air, mais les raccourcis étaient les mêmes, aussi put-elle naviguer rapidement vers la messagerie de Ben.


  
Dès qu’elle eut cliqué sur l’icône, une fenêtre s’ouvrit rapidement tandis que des dizaines de nouveaux e-mails commençaient à apparaître, s’empilant les uns sur les autres.


  
Tandis que les intitulés de chaque message défilaient à toute allure devant ses yeux, Amy crut l’espace d’une seconde qu’elle allait être malade. Elle enfouit la tête entre ses genoux et inspira profondément à plusieurs reprises. Une fois que la sensation fut passée, et même si elle n’avait aucune envie de regarder, elle releva la tête et reporta une fois de plus son attention sur l’écran.


  
Le courrier le plus récent provenait de Tim, l’associé de Ben. Il avait pour objet : « Cette fois ça y est, on est foutus. »


  
Elle fit défiler la page d’une main tremblante. Il y avait des e-mails de sa banque, de son comptable, de sa société de cartes de crédit. Tous ces messages semblaient de plus en plus urgents et aucun ne la rassurait le moins du monde. Elle sentit sa bouche se dessécher. Bon sang, comment avait-elle pu ne pas s’apercevoir que Ben était en train de sombrer ? La culpabilité lui rongeait les entrailles. Et dire que la semaine précédente elle avait acheté ces foutues Louboutin ! Il avait dû se sentir vraiment mal ! Six cent cinquante livres pour une satanée paire de talons dont elle n’avait même pas besoin. Amy n’avait jamais été croyante, mais elle se rendit compte qu’elle serrait si fort ses mains l’une contre l’autre que ses articulations étaient devenues blanches ; elle priait de tout son être pour que Ben aille bien. Pour qu’il ne soit pas désespéré au point de s’être fait du mal d’une façon ou d’une autre.


  
Tout en essuyant les larmes qui avaient commencé à ruisseler le long de son visage, Amy retourna dans le salon, ramassa son téléphone portable sur la table et pressa la touche « Rappeler ». Une fois de plus, son appel fut directement dirigé vers le répondeur. Tandis qu’elle essayait de parler pour laisser un message, elle perdit finalement son sang-froid et ne put que sangloter dans le combiné :


  
— S’il te plaît ! gémit-elle, rentre à la maison !


  
Elle s’effondra sur la table et mit sa tête entre ses mains tandis que les larmes continuaient de couler en un torrent irrépressible. Tout à coup, son téléphone émit un « bip ». Elle le regarda, en état de choc : c’était un texto de Ben, et elle sentit soudain son cœur se gonfler de soulagement et d’espoir. Il avait écrit : « Mon Amy chérie, je t’aime très fort, mais je ne peux pas rentrer pour l’instant. J’ai juste besoin de temps pour reprendre le dessus. Sois forte pour moi. Je t’embrasse. B »


  
Amy observa fixement le SMS. Pourquoi Ben ne pouvait-il pas revenir ? Ne serait-il pas préférable qu’elle puisse le soutenir pendant cette crise ? Puis la vérité la frappa : elle n’avait jamais soutenu Ben. Elle n’en avait jamais eu l’occasion puisque cela avait toujours été l’inverse. Il était si solide et si fiable qu’il avait toujours endossé les responsabilités pour eux deux. À présent qu’il avait besoin de réconfort, il ne croyait manifestement pas qu’elle était assez forte pour faire face : il devait penser qu’elle serait un souci de plus pour lui. Amy se sentit honteuse d’avoir été aussi faible par le passé.


  
Elle réfléchit attentivement avant de répondre. Elle devait lui montrer qu’elle était là pour lui ; que c’était à son tour d’être forte. « Prends le temps dont tu as besoin, mon chéri. Je te promets d’être à tes côtés lorsque tu seras prêt et nous nous SORTIRONS de là ensemble. Nous serons toujours ensemble et nous avons nos merveilleux enfants. Rien d’autre n’a d’importance. Je t’aime. A »


  
Amy pressa la touche « Envoyer » et, une fois de plus, ses yeux se brouillèrent de larmes. Elle les essuya avec irritation. Pleurer ne servirait à rien à présent. Ben lui avait demandé d’être forte et c’était le minimum qu’elle pouvait faire pour lui. C’était désormais à elle de se montrer à la hauteur.


  
 


  
Amy grimpa l’escalier avec lassitude et se dirigea vers son lit en réfléchissant à toute vitesse. Elle se demandait où Ben allait passer la nuit. Est-ce qu’il allait coucher sur la dure ? En allant tirer les rideaux, elle regarda les lumières de Londres par la fenêtre de sa chambre, au-delà du jardin, au-delà des toits. Il serait si facile de disparaître parmi le bourdonnement et la foule de la ville, et elle prit tout à coup conscience qu’il serait bien agréable de disparaître, même pour quelques jours. Elle comprenait pourquoi Ben agissait ainsi : elle mourait d’envie de faire la même chose. Elle laissa flotter sa main près du rideau l’espace d’une seconde avant de la laisser retomber le long de son corps. Elle dormirait avec les tentures ouvertes cette nuit.



  
Chapitre 12


  
— C’était délicieux ! déclara Miles d’un air radieux en se laissant aller en arrière contre le dossier de sa chaise, avant de pousser un soupir de satisfaction en se frottant le ventre.


  
Josh gloussa en observant son père soulever et abaisser son abdomen de sorte que celui-ci se mit à bouger tout seul.


  
Kate lança un regard dédaigneux à Miles.


  
— Tu es tellement m’as-tu-vu ! le rembarra-t-elle. Un ventre de cette taille n’est pas précisément quelque chose dont il faille être fier !


  
Miles fit une grimace à Josh, ce qui ne servit qu’à le faire rire de plus belle. Millie, qui était encore en train de manger son rôti du dimanche, leva la tête et interrogea Kate du regard, perplexe, comme si elle ne comprenait pas pourquoi sa mère était aussi méchante avec son père. Puis, elle aussi se tourna vers Miles et commença doucement à rire.


  
Kate détourna les yeux, se sentant coupable. Elle savait qu’elle était rabat-joie, mais elle ne pouvait s’en empêcher. Le sentiment d’insatisfaction qui avait pris racine à la mort de son père semblait s’être intensifié de façon spectaculaire depuis son accident. La vie était courte. Si précieuse. Et pourtant Miles se contentait de se la couler douce, se satisfaisant de son travail quelconque et de leurs conditions de vie modestes. Où avait bien pu passer sa soif de se dépasser ?


  
Mais il y avait une autre raison pour laquelle elle était aussi bougonne avec Miles, une raison que Kate peinait à admettre, même à elle-même. Jack. Depuis le jour de son accident, elle avait pensé à lui presque constamment. Dès qu’elle fermait les yeux, son esprit lui renvoyait l’image du regard sombre de cet homme. Et, pire encore, les deux fois où elle et Miles avaient fait l’amour depuis son accident, elle avait imaginé être avec Jack. La veille au soir, Sarah s’était rendue à son rendez-vous avec lui, et Kate avait senti la jalousie lui nouer le ventre, sachant que Sarah l’appellerait bientôt pour la régaler de tous les détails sordides.


  
À ce moment-là, comme par enchantement, son téléphone émit un « bip » depuis la cuisine.


  
Elle se leva avec lassitude, laissant Miles et les enfants continuer à glousser, et se dirigea vers la pièce voisine.


  
Mais, à sa grande surprise, le message provenait d’un numéro qu’elle ne reconnaissait pas. Il disait : « Salut, vous. Comment vous sentez-vous aujourd’hui ? Jack. »


  
L’estomac de Kate se retourna légèrement. « Salut, vous. » Est-ce qu’il flirtait avec elle ? Elle jeta un regard furtif vers le salon où, à présent, Miles et Josh discutaient bruyamment de leur jeu vidéo préféré.


  
— Il n’y a rien, tu m’entends, absolument rien qui sera jamais à la hauteur de Lego Star Wars ! s’écria Miles avec indignation tandis que Josh secouait violemment la tête.


  
— Wii Sports Resort, sans hésiter, papa ! affirma celui-ci d’un ton sans réplique qui suggérait qu’il avait gagné le débat.


  
Kate serra le téléphone contre elle quelques instants. Prendre conscience du fait que Jack pensait à elle provoqua un frisson d’excitation en elle. Elle sourit intérieurement et réfléchit à ce qu’elle allait répondre. Même si elle était tentée d’écrire : « Beaucoup mieux depuis que j’ai eu votre SMS », elle tapa plutôt : « Ça me fait plaisir d’avoir de vos nouvelles. Ma nuque est encore un peu douloureuse, mais ça s’améliore. K »


  
Elle regarda le message et réfléchit. Devait-elle mettre « bises » après son initiale ? À ce moment précis, Millie apparut dans la cuisine avec les assiettes sales, faisant sursauter Kate et lui faisant appuyer sur la touche « Envoi ». Décision prise.


  
— Tout va bien, maman ? demanda Millie en vidant le contenu des assiettes dans la poubelle avant de les poser dans l’évier. Tu as l’air un peu… je ne sais pas… de mauvaise humeur.


  
Kate ravala sa culpabilité et sourit à Millie d’une façon qu’elle espérait rassurante.


  
— Désolée, trésor. Je suis juste un peu fatiguée, c’est tout.


  
Millie hocha la tête.


  
— Eh bien, dans ce cas, pourquoi tu n’irais pas te reposer pendant que je te prépare une tasse de thé ?


  
— Oh, merci, chérie, je pense que je vais seulement aller m’allonger, en fait, répondit Kate tandis que son téléphone émettait de nouveau un « bip ». (Elle voulait être seule avec les textos de Jack.) Ça vous embêterait de faire la vaisselle, tous les trois ? ajouta-t-elle en glissant son téléphone dans la poche arrière de son jean.


  
Elle se dirigea vers le salon et fit un geste à Miles en direction de la cuisine.


  
— J’ai un peu mal au crâne. Est-ce que Josh et toi pouvez donner un coup de main à Millie ?


  
Un léger froncement d’inquiétude passa rapidement sur le front de Miles.


  
— Sûr, répondit-il en gratifiant Josh d’une petite tape sur la tête. Allez, mon pote, au boulot.


  
— Oh, est-ce qu’on est obligés ? soupira Josh, mais il était déjà en train de se lever.


  
— Est-ce que ça va, chérie ? s’enquit Miles tandis qu’elle montait l’escalier.


  
— Bien. J’ai juste besoin d’un peu de tranquillité et de calme, ajouta-t-elle d’un ton plein de sous-entendus en refermant la porte de la chambre derrière elle.


  
Elle retira le téléphone de sa poche et s’allongea sur le lit, prête à dévorer les derniers mots de Jack. Elle sentit son estomac papillonner en lisant : « Vous devriez demander à votre chanceux de mari de vous masser la nuque ! »


  
Chanceux de mari ? Il était indéniablement en train de flirter avec elle. Mais à quoi jouait-il ? Il sortait à peine d’un rendez-vous avec Sarah la veille au soir…


  
Elle réfléchit un moment avant de répondre : « Il se pourrait bien que je le fasse ! Comment c’était hier soir ? Sarah est incroyable, n’est-ce pas ? »


  
Il n’y eut pas de réponse pendant un moment. Pensait-il qu’elle était trop curieuse ? Elle ferma les yeux, se sentant malheureuse, mal fagotée et vieille. Alors qu’elle commençait à sombrer dans le sommeil, le « bip » de son téléphone retentit : « Oui, c’est vrai. Elle va vous appeler pour vous demander quelque chose. J’espère que vous direz oui. Avez-vous une adresse e-mail ? Je veux vous envoyer un lien sur des remèdes naturels contre les chocs sur la nuque. Affectueusement »


  
Kate fronça les sourcils, intriguée par le message. Qu’est-ce que Sarah allait lui demander ? La pensée d’un plan à trois lui traversa l’esprit et elle se mit à rire toute seule. Improbable, souhaita-t-elle. Et elle adorait qu’il ait passé du temps à essayer de trouver des remèdes pour son léger traumatisme. C’est plus que ce qu’a fait Miles, songea-t-elle avec opiniâtreté.


  
« nursekate@heatmail.com, tapa-t-elle. Merci d’avoir pensé à moi. Affectueusement. » Elle savait, en son for intérieur, qu’elle n’aurait pas dû lui donner son adresse e-mail : à présent, elle consulterait frénétiquement son téléphone et son ordinateur portable pour voir si elle avait des messages de lui. Et ce n’était pas bien. Elle ferait mieux de mettre un terme à tout cela immédiatement. Mais elle n’en avait vraiment pas envie.


  
 


  
— Téléphone pour toi, dit Miles en entrant dans la chambre un peu plus tard alors que Kate somnolait.


  
Il lui tendit le combiné. Elle roula sur le côté et s’assit, grimaçant légèrement en sentant sa nuque la tirailler.


  
— Merci.


  
Elle lui sourit d’un air endormi en prenant le combiné.


  
— Du thé ? articula-t-il en silence juste avant de faire volte-face pour quitter la chambre.


  
Kate hocha la tête et attendit qu’il ait quitté la pièce pour parler.


  
— Allô ?


  
— C’est moi ! cria Sarah d’une voix perçante et animée à l’autre bout de la ligne.


  
Kate sentit son cœur se serrer et elle s’arma de courage pour affronter l’assaut.


  
— Oh, salut, Sarah, répondit-elle en essayant d’insuffler un peu d’énergie dans sa voix.


  
— Oh, mon Dieu, Kate, il est tellement incroyable ! Je crois que je suis amoureuse !


  
— Vous n’avez eu qu’un rendez-vous ! répliqua Kate sèchement.


  
Elle aurait aimé être heureuse pour son amie, mais elle ne pouvait pas s’en empêcher, elle crevait de jalousie.


  
— Je sais, mais c’était le meilleur rendez-vous que j’aie jamais eu ! ajouta Sarah, indifférente au ton de Kate. Il est venu me chercher à 20 heures – au fait, tu savais qu’il conduisait une Mercedes – et nous sommes allés dans ce nouveau restaurant génial, tu sais, celui dans lequel on ne peut pas avoir une table avant plusieurs mois ? Bref, il a été un vrai gentleman ! Il m’a ouvert la portière de la voiture et s’est levé chaque fois que je suis allée aux toilettes ! Et ensuite, quand il a fallu commander, je n’avais pas la moindre idée de ce que j’allais prendre, alors il a dit : « Voudriez-vous que je commande pour vous ? » et ensuite il a demandé du homard ! et du champagne !


  
Sarah avait à présent trouvé son rythme et reprenait à peine sa respiration en régalant Kate de tous les menus détails. Au bout de quelques instants, cette dernière perdit le fil. Elle se surprit à fantasmer sur le contact des mains de Jack lorsqu’il avait caressé son front alors qu’elle était étendue sur le sol, attendant que l’ambulance arrive. Sarah continua son récit seconde par seconde pendant quelques minutes, jusqu’à ce que Kate se rende compte qu’il avait atteint son paroxysme.


  
— Bref, poursuivit Sarah, alors je lui ai demandé : « Voudriez-vous entrer prendre un café ? »


  
— Et les enfants ? l’interrompit Kate, tout à coup saisie par la crainte de ce qu’elle allait entendre sur les prouesses de Jack dans une chambre à coucher, le tout aussi circonstancié que la description du reste de la soirée.


  
— Chez leur salaud de père ! annonça Sarah d’un ton triomphant. La première chose utile qu’il ait faite pour moi depuis des années ! Bref, donc j’ai demandé à Jack : « Voudriez-vous entrer prendre un café ? » et je lui ai lancé l’un de mes plus beaux regards – tu sais, celui que je fais quand je drague ?


  
— Je sais, répliqua Kate d’un ton grave, ayant vu Sarah en action bon nombre de fois auparavant.


  
— Et devine ce qu’il a dit ?


  
Kate pouvait presque se représenter les grands yeux bleus de Sarah débordants d’excitation tandis qu’elle parlait.


  
— « Oui », à tout hasard ? répondit Kate avec aigreur.


  
Elle savait que son ton était revêche, mais c’était plus fort qu’elle.


  
Elle se rendit compte qu’elle retenait son souffle en attendant la réponse de Sarah.


  
— Non ! (Sarah hurla presque et Kate soupira inconsciemment de soulagement.) Non, poursuivit Sarah qui radotait sous le coup de l’excitation. Il a dit que ça ne lui viendrait pas à l’idée lors d’un premier rendez-vous ! Si ce n’est pas de la courtoisie, ça !


  
Kate sourit intérieurement. Du peu qu’elle savait de lui, cela ressemblait exactement à quelque chose que Jack aurait pu dire.


  
— Est-ce qu’il t’a embrassée ? laissa-t-elle échapper tout à coup, se surprenant elle-même et Sarah par la même occasion.


  
— Oui, mais seulement sur la joue, répondit Sarah. (Pour la première fois, Kate détecta une trace de déception dans sa voix.) J’étais bien partie pour qu’on se bécote dans les règles de l’art, mais je ne pense pas que ce soit son style de toute façon. En fait, j’étais carrément partie pour qu’on s’envoie en l’air, mais je ne veux pas qu’il pense que je suis une traînée.


  
— Non, acquiesça Kate en souriant intérieurement. (Comme s’il allait penser ça.) Alors, il a demandé à te revoir ?


  
— Oui ! s’écria Sarah, de toute évidence transportée à cette perspective. Il m’a proposé de cuisiner pour moi le week-end prochain ! Oh, Kate, je sais que ça a l’air affreux, mais je suis tellement contente que tu aies eu cet accident. Sans ça, je ne l’aurais jamais rencontré !


  
Et moi non plus, pensa Kate en se demandant si cela n’aurait pas été préférable.


  
Kate ne réagissant pas, Sarah reprit la parole.


  
— Oh ! trésor, je suis désolée, c’était indélicat de ma part. Bien sûr que je ne suis pas contente que tu aies eu cet horrible accident, mais… enfin, tu vois ce que je veux dire !


  
— Oui, je vois ce que tu veux dire, la rassura Kate en parcourant des yeux sa chambre exiguë et désordonnée, et en songeant que sa vie était loin d’être glamour.


  
Elle aussi voulait un peu de piment.


  
— Oh, et j’allais oublier, il a demandé si toi et Miles aimeriez venir, aussi.


  
Le ton de sa voix laissait entendre qu’elle était clairement déçue que Jack n’ait pas suggéré un dîner romantique pour deux.


  
Les mots de Sarah semblèrent arriver de très loin et il fallut à Kate quelques secondes pour enregistrer ce que son amie venait de dire.


  
— Pardon ? répondit-elle, son estomac bondissant violemment tandis qu’elle finissait par comprendre. Miles et moi ? Pourquoi souhaiterait-il qu’on vienne ?


  
— Eh bien, ce serait une espèce de double rendez-vous, je suppose, répliqua Sarah. Il avait l’air très enthousiaste, ajouta-t-elle dubitative.


  
Kate imagina Miles et Jack ensemble. Elle ne pouvait pas envisager un seul instant qu’ils s’entendraient bien : ils étaient aux antipodes l’un de l’autre, et ce, à tous les égards. Et quelque chose dans un coin de son esprit lui soufflait qu’elle ne voulait pas que Jack rencontre Miles – elle comprit avec un remords que c’était parce qu’elle avait honte de lui.


  
— Je ne sais pas, fit-elle doucement. Je ne pense pas que Miles voudra venir.


  
— Pourquoi ? demanda Sarah.


  
— Oh, tu sais comment il est…, éluda Kate.


  
— Qu’est-ce que tu veux dire ? insista Sarah d’un ton brusque. (Elle adorait Miles et répétait souvent à Kate qu’elle serait heureuse de le récupérer si d’aventure celle-ci se lassait de lui.) Jack propose de lui préparer un repas gratuit, fit-elle remarquer. Et Miles pourrait bien être reconnaissant d’avoir l’occasion de le remercier en personne d’avoir volé à ton secours comme il l’a fait.


  
— Ouais, peut-être, convint Kate. Mais il n’aime pas avoir le sentiment d’avoir une dette envers quelqu’un. Et il pensera sûrement que Jack a été un peu…


  
— Un peu quoi ? la pressa Sarah comme Kate marquait une pause un peu trop longue.


  
— Un peu… trop imbu de lui-même, acheva Kate, incapable de mieux s’exprimer.


  
— Tu peux rapporter à Miles ce que je vais te dire : c’est lui qui est un peu trop imbu de sa personne s’il ne voit pas qu’il doit une fière chandelle à Jack, rétorqua Sarah d’un ton maussade. (Elle était manifestement prête à tout pour que Kate et Miles se joignent à eux, craignant que dans le cas contraire, Jack ne change d’avis et annule son invitation.) Oh, s’il te plaît, essaie de le persuader, tu veux ?


  
— J’essaierai, acquiesça Kate à contrecœur.


  
Une partie d’elle était excitée à l’idée de revoir Jack : une autre était littéralement terrifiée. Elle avait l’impression de mettre en branle quelque chose qu’elle n’aurait pas dû. Mais, songea-t-elle, si Sarah devait avoir une relation avec lui, elle le verrait régulièrement de toute façon. Peut-être qu’elle ferait mieux de s’y habituer.



  
Chapitre 13


  
Le soleil descendait sur le jardin, pourtant Jennifer ne bougeait pas de son siège, sur la terrasse en pierre. Un verre de vin blanc était posé sur la table en bois de rose devant elle et, après s’être mouchée, elle le prit et s’octroya une longue gorgée, appréciant la froide décharge de l’alcool qui entrait en contact avec sa gorge irritée, encore sèche d’avoir pleuré.


  
C’était son quatrième verre de vin depuis qu’Amy et les enfants étaient repartis ce soir-là pour Londres. Elle buvait trop : elle le savait, mais elle ne voulait pas l’avouer, pas même à elle-même. Et c’était si facile. Lorsque vous vivez seule, il n’y a personne pour vous suggérer gentiment que vous avez peut-être assez bu.


  
Tandis qu’elle vidait le verre et le reposait – de façon mal assurée – sur la table, la tête lui tourna. Elle était bien contente qu’il n’y ait personne pour s’attendre à ce qu’elle parle, consciente qu’elle bafouillerait. Boire était devenu une béquille : un mécanisme de fuite qui l’aidait à faire face à la douleur quotidienne et déchirante de la disparition de Michael. Si elle renonçait à l’alcool, elle devrait avoir recours à des moyens plus permanents d’accéder à l’oubli, et elle savait que penser ainsi conduisait à la folie. Ses enfants et ses petits-enfants avaient encore besoin d’elle, même si Amy et Kate étaient des adultes qui avaient leurs vies. Elles avaient encore besoin de ses conseils et de sa présence : elle s’inquiétait pour toutes les deux.


  
Quelque chose préoccupait Kate : Jennifer avait dans l’idée que c’était plus que le simple contrecoup de son accident de voiture. Elle avait eu l’air toute triste et avait été anormalement silencieuse lorsqu’elle était venue lui rendre visite le samedi, et Jennifer se demandait si tout allait bien entre elle et Miles. Jennifer ne se faisait aucune illusion sur les défauts de Miles, mais globalement, elle l’avait toujours bien aimé – alors que Michael n’avait jamais semblé capable de se prendre de sympathie pour lui. Il avait eu le sentiment que son gendre n’était pas assez bien pour Kate et qu’il « écrabouillerait son ambition », comme il disait.


  
Assurément, Miles avait paru vieillir avant l’âge ces dix dernières années. À un moment, promis à un brillant avenir, il semblait désormais se contenter de se la couler douce dans un travail sans perspective, et ne se préoccupait pas de savoir si Kate pourrait en attendre plus de la vie. Mais celle-ci ne s’était jamais plainte de Miles, elle avait toujours pris sa défense et réagi avec colère lorsque Michael faisait des remarques, ne serait-ce que légèrement désobligeantes, le concernant. Elle semblait se dire qu’elle devait lui être extrêmement reconnaissante de l’avoir épaulée lorsqu’elle était tombée enceinte de Millie.


  
Jennifer pensait qu’il y avait eu un changement dans l’attitude de Kate envers Miles depuis la mort de Michael. Peut-être que perdre son père lui avait fait se demander si oui ou non, il avait eu raison sur toute la ligne à propos de son gendre. Jennifer espérait que non. Certes Miles avait des lacunes dans certains domaines, mais il n’en était pas moins un père formidable pour les deux enfants, et le divorce avait beau être banal, elle pensait malgré tout que c’était un terrible déchirement pour n’importe quelle famille.


  
Et puis il y avait Amy. Sa cadette était un personnage tellement complexe. Jennifer l’aimait de tout son cœur, en dépit des fois où, par le passé, elle s’était parfois sentie jalouse de sa relation étroite avec Michael. Elle s’en voulait pour le peu de confiance en elle qu’avait Amy, faille qui semblait trouver son origine dans une remarque désinvolte que sa fille l’avait entendue faire à une amie, selon laquelle Amy n’était pas intelligente. Jennifer se serait arraché la langue à l’époque, et elle avait passé de nombreuses années à tenter de convaincre Amy qu’elle ne le pensait pas ; à s’efforcer de lui insuffler l’assurance que devrait avoir une personne aussi jolie et aussi talentueuse qu’elle.


  
Elle savait également qu’elle ferait bien d’apprendre à se taire et de cesser de critiquer le choix d’Amy d’avoir une nounou, mais elle ne supportait tout simplement pas de voir les enfants se rapprocher plus de Maria que de leur mère. Jennifer était certaine qu’Amy serait une maman tout à fait accomplie si elle devait se priver de toute cette aide et s’en sortir toute seule, mais là encore, la jeune femme n’avait pas suffisamment confiance en elle pour essayer. Jennifer craignait que sa fille se réveille un jour et prenne conscience qu’elle n’avait pas su tirer le maximum de ses capacités dans ce domaine, où elle excellait par-dessus tout.


  
Oui, pensa Jennifer qui tituba en se levant, encore un peu endormie. Peu importe l’âge de vos enfants, vous ne cessez jamais de vous inquiéter pour eux. Tandis que les derniers rayons de soleil couleur melon fendaient l’obscurité croissante, elle prit le verre vide et rentra par la porte-fenêtre richement décorée à l’arrière du cottage, tirant le verrou derrière elle. À l’intérieur, il faisait froid, et noir comme dans un four. Elle alluma la lampe posée sur le buffet et regarda fixement le salon, à présent baigné d’une lueur orange. Tout autour d’elle, Michael l’observait depuis les nombreuses photos qui couvraient presque toutes les surfaces disponibles, ses yeux pétillants lui souriant de dessous sa crinière de cheveux blonds brillants. Elle ne se lasserait jamais de contempler ce visage parfait. Leur passion avait duré presque quarante ans. Tout au long de leur vie ensemble, ils n’avaient jamais perdu leur désir l’un pour l’autre et le sexe avait toujours joué un rôle important dans leur relation, toujours aussi fort, malgré deux grossesses et de longues périodes de séparation.


  
Elle avait rangé après que les enfants furent partis, et à présent tout était exactement à sa place, comme il se devait. Mais la pièce paraissait vide, la maison paraissait vide ; exactement comme c’était le cas depuis cette nuit fatidique où Michael n’était pas rentré. Prenant sa source au plus profond d’elle-même, une vague de tristesse la submergea, et Jennifer laissa échapper un étrange gémissement qui la surprit, avant de s’effondrer dans le canapé et de commencer à pleurer des larmes de douleur qui étaient aussi âcres et amères que le jour où elles avaient commencé à couler.


  
 


  
Elle fut réveillée par la sonnerie de son téléphone. Désorientée et confuse, elle se redressa en position assise et écouta attentivement pour voir si elle pouvait le localiser. La sonnerie semblait venir de la cuisine, aussi se leva-t-elle à grand-peine du canapé avant de se diriger d’un pas traînant vers la pièce d’à côté. Effectivement, son portable était posé sur le bar. Elle regarda le numéro avec curiosité. Ce n’était pas Amy ni Kate, et elle ne parvenait pas à imaginer qui d’autre pouvait bien l’appeler à cette heure un dimanche soir. Finalement, elle pressa la touche « Répondre ».


  
— Allô ? dit-elle en toussant légèrement pour éclaircir sa gorge enrouée.


  
— Jennifer ? demanda une voix de velours, qu’elle ne pouvait manquer de reconnaître.


  
Jennifer se figea, oscillant entre terreur et excitation. Elle lui avait donné son numéro de portable et il avait promis de téléphoner, mais elle ne s’était pas attendue à ce qu’il le fasse.


  
— Jennifer ? reprit-il d’un ton moins assuré cette fois-ci.


  
— Euh, oui, répondit-elle, la voix encore râpeuse de sommeil et d’alcool. Salut, Hugh.


  
— Je ne reconnais pas ta voix, déclara-t-il légèrement accusateur.


  
— Non, admit-elle prudemment en la testant pour voir si elle bafouillait encore. Désolée, je dormais.


  
Elle jugea qu’elle s’exprimait de façon raisonnablement claire et cela lui redonna de l’assurance. Elle jeta un coup d’œil à l’horloge sur le mur et sursauta en remarquant qu’il était 22 heures passées.


  
— Ah, bon ? Tu as changé. D’après mes souvenirs, tu ne dormais quasiment jamais.


  
Jennifer ferma les yeux tandis qu’elle remontait les années.


  
— C’était il y a très longtemps, Hugh. Il y a plus de trente ans.


  
Sa voix n’était guère plus qu’un murmure à présent.


  
— Est-ce que ça fait vraiment si longtemps que ça ?


  
Il paraissait amusé, et il y eut un long silence. Tout comme le Hugh en personne, celui du téléphone ne semblait pas considérer que le silence pourrait être perturbant pour son interlocuteur.


  
— Est-ce que tu appelais pour quelque chose en particulier ? demanda Jennifer lorsqu’elle estima que le silence avait suffisamment duré.


  
Hugh eut un petit rire.


  
— J’ai dit que je le ferais, n’est-ce pas ?


  
À présent, c’était au tour de Jennifer de se taire.


  
— Est-ce qu’on peut se revoir ? reprit-il.


  
— Je ne sais pas, répliqua-t-elle brusquement. Qu’est-ce que tu en penses ?


  
— Je pense que oui, fit-il lentement.


  
Jennifer réfléchit un moment. Sobre, elle lui aurait peut-être répondu qu’elle n’aurait jamais dû reprendre contact avec lui. Qu’elle avait fait une terrible erreur et qu’elle ne la reproduirait pas ; elle lui aurait souhaité bonne continuation et dit « au revoir » pour de bon. Mais elle n’était pas sobre.


  
Alors, elle répondit :


  
— OK.


  
— Est-ce que tu veux que je revienne dans ton village ?


  
Elle essaya de penser clairement à travers les vapeurs d’alcool.


  
— Peut-être que je devrais venir à Londres ? Ça te fait faire un sacré bout de chemin pour arriver jusqu’ici.


  
— Je peux dormir chez mon fils. Il habite à côté.


  
— Dormir ?


  
Le mot résonna dans sa tête tandis qu’elle le prononçait, et tous deux savaient à quoi elle songeait.


  
— Oui, Jennifer, dormir. J’ai pensé que cette fois-ci, nous pourrions peut-être dîner ensemble, au lieu de prendre simplement un café. Je ne te proposais pas de passer la nuit avec moi.


  
La note d’amusement était revenue dans sa voix et même s’il ne pouvait pas la voir, Jennifer sentit l’embarras empourprer son visage. Cela la contrariait qu’après toutes ces années, il puisse encore avoir cet effet sur elle.


  
— Quoique, ajouta-t-il, je le ferai si tu insistes…


  
— Non, merci, répondit-elle d’un ton cassant.


  
— On ne peut pas dire que tu meures d’envie de me voir, déclara Hugh d’une voix traînante et sarcastique. Voilà qui me vexerait si je ne te connaissais pas aussi bien.


  
— Tu ne me connais pas plus que je ne te connais, Hugh. Comme je ne cesse de le répéter, cela fait plus de trente ans. Les gens changent.


  
— Ah, oui, ils changent ?


  
Une fois de plus, Hugh retomba dans un silence pensif, tandis qu’il réfléchissait à sa propre réponse.


  
Lorsque Jennifer finit par raccrocher, après avoir convenu de retrouver Hugh le vendredi suivant, elle donna une chiquenaude à l’interrupteur de la bouilloire et fouilla dans les placards à la recherche de café. Elle savait que cela la tiendrait complètement éveillée jusqu’à 4 heures du matin, mais elle avait besoin d’un stimulant pour l’aider à dessoûler, pour l’aider à se concentrer sur ce qu’elle ressentait. Une partie d’elle regrettait profondément d’avoir repris contact avec Hugh, mais en même temps, elle avait l’impression que c’était quelque chose qu’il fallait qu’elle fasse. Elle se devait, et devait à Michael, de découvrir, une fois pour toutes, ce qui s’était réellement passé à l’époque.


  
 


  
— Ne pleure pas, Jennifer, implora Michael en repoussant d’une caresse ses longs cheveux châtains de son visage mouillé de larmes.


  
— Je suis désolée, dit-elle en sanglotant, tentant désespérément de maîtriser ses émotions. (Elle avait été si déterminée à être forte, à ne pas le faire culpabiliser de partir.) Mais tu vas tellement me manquer.


  
— Tu vas me manquer aussi, répondit-il en la serrant tout contre lui, de sorte que Jennifer pouvait enfouir sa tête dans la douce laine de son pull.


  
Elle inspira profondément en essayant de retenir son odeur aussi longtemps que possible. Il lui avait donné l’une de ses chemises, et elle savait que chaque nuit, elle se blottirait contre elle dans son lit et ne la laverait pas tant qu’il serait loin.


  
— Promets-moi d’écrire tous les jours. Ça m’est égal si tu n’as rien à raconter – promets juste de le faire.


  
Jennifer hocha vigoureusement la tête.


  
— Je le ferai, bien sûr que je le ferai.


  
— Et il n’y a que huit semaines jusqu’à ce que tu viennes me voir, dit Michael en lui relevant le menton afin de la regarder dans les yeux.


  
Il avait beau essayer de la réconforter, ses mots ne servirent que la faire pleurer de plus belle : huit semaines semblaient une éternité.


  
— Je t’aime tellement, Jennifer, poursuivit-il en posant un baiser sur chacune de ses larmes pour les faire disparaître.


  
Derrière eux un sifflet retentit de façon stridente, les faisant sursauter tous les deux, et ils se regardèrent l’un l’autre, paniqués.


  
— Bon, je suppose que je ferais mieux d’y aller, reprit-il, les traits contractés par le chagrin tandis qu’il décrochait avec douceur les bras de Jennifer de sa taille, et prenait sa valise.


  
Celle-ci se sentit défaillir de douleur tandis qu’il s’éloignait pour monter dans le train. Elle essaya de mémoriser son visage et son grand corps élancé, surmonté de ses beaux cheveux blonds qui brillaient comme de l’or au soleil. Une fois dans le train, Michael se pencha à la vitre et lui fit un signe de la main. Alors que la rame s’ébranlait, son regard ne quitta pas le sien une seconde.


  
Jennifer attendit qu’il soit hors de vue, saluant la voie désertée, avant de faire demi-tour pour rentrer lentement jusqu’à sa chambre universitaire. Partout où elle regardait, d’autres couples riaient et manifestaient leur tendresse, se tenant la main sans y penser, tandis qu’en ce dimanche après-midi, ils se promenaient lentement sur Kings Road, ignorant visiblement que pour elle, c’était la fin du monde.


  
Tout au long de la semaine suivante, Jennifer eut l’impression qu’elle avançait péniblement à travers un épais brouillard qui l’empêchait à la fois de voir clairement et de penser. Même si c’était Michael qui était parti, elle avait le mal du pays pour lui. Son corps tout entier souffrait et réclamait sa présence, son rire, son intelligence. Elle essayait d’étudier, mais rien ne rentrait. Elle lui écrivait tous les jours, comme elle l’avait promis, épanchant son cœur en une longue prose sans queue ni tête. Tous les matins, elle se précipitait vers la petite table de l’entrée commune pour y chercher les lettres que Michael lui adressait en retour, tout aussi désespérées que les siennes, et regorgeant de déclarations d’amour et de dévouement.


  
Avant de partir, il lui avait acheté une bague de fiançailles d’occasion, sertie d’un petit diamant, dont il affirmait qu’il serait un jour remplacé par un diamant dix fois plus gros. Jennifer trouvait que c’était le plus beau bijou qu’elle avait jamais vu et elle savait pertinemment que même s’ils devenaient riches, elle ne voudrait jamais le remplacer.


  
Le soir où il lui avait donné la bague, Michael avait réservé une chambre dans un hôtel et, pour la première fois, ils avaient pu passer toute la nuit ensemble. Chaque fois qu’ils avaient fait l’amour auparavant, cela avait toujours été à la dérobée, Jennifer le faisant entrer clandestinement dans sa chambre pour une heure, ou bien dans un endroit à ciel ouvert après qu’ils avaient enfourché la moto de Michael jusqu’à la campagne. Ce n’était pas possible chez Michael puisqu’il avait un colocataire.


  
Cette nuit-là, avec tout le temps et l’intimité dont ils avaient besoin, ce fut comme s’ils faisaient l’amour pour la toute première fois. Jennifer avait su, de toutes les fibres de son être, que cela serait parfait, et ça l’avait été. Michael l’avait déshabillée lentement, savourant toutes les parties de son corps comme s’il était un amant expérimenté qui avait séduit des dizaines de femmes auparavant, alors qu’elle savait qu’il n’avait couché qu’avec deux ou trois autres avant elle. Chaque caresse, chaque baiser enflammait chacune de ses terminaisons nerveuses ; au moment où il était finalement entré en elle, tout son être se consumait de désir pour lui. Depuis le tout début, il y avait réellement une alchimie parfaite entre leurs corps. Au cours des longues nuits qui avaient suivi le départ de Michael, Jennifer avait parfois souhaité que l’amour avec lui n’ait pas été aussi sublime, afin que cela ne lui manque pas autant.


  
Petit à petit, elle mit en place une nouvelle routine sans Michael. Elle se jeta à corps perdu dans ses études, ce qui l’aida à se distraire de la douleur de son absence, même si elle conservait encore un calendrier sur le mur à côté de son lit, sur lequel elle décomptait soigneusement les jours jusqu’à ce qu’elle puisse aller lui rendre visite. Ils avaient beau limiter leurs appels téléphoniques à un par semaine, Jennifer avait l’impression qu’entendre sa voix était comme une drogue qui la nourrissait pour les sept jours suivants, et elle commença à devenir dépendante de ces coups de fil.


  
Michael, en revanche, avait un emploi du temps exténuant et à deux reprises, lorsqu’elle l’appela à l’heure convenue, il se trouvait encore en service, ce qui noua l’estomac de Jennifer. Petit à petit également, ses lettres se firent plus rares, elle essaya de ne pas prêter attention au fait qu’il semblait se débrouiller sans elle et développer tout un nouveau cercle de camarades dont elle ne faisait pas partie. Augmentant encore sa paranoïa, il mentionna une fois ou deux une autre femme du nom de Mary, interne comme lui.


  
— Tu l’apprécierais vraiment, avait-il dit à Jennifer. J’ai hâte que tu la rencontres quand tu viendras.


  
Jennifer n’avait pas répondu. Elle ne voulait pas rencontrer ses nouveaux amis, et surtout pas ses nouvelles amies. Elle fut surprise par la violence de sa propre réaction, ayant toujours eu confiance en Michael et certaine de son dévouement. Mais la distance qui les séparait nourrissait sa névrose, et le stress qu’elle subissait faisait voguer son imagination vers des lieux noirs de jalousie.


  
Ses partiels de fin d’année approchaient et elle travaillait plus dur que jamais, de sorte qu’au moment de les passer, elle s’était sentie confiante et prête. En quittant la salle après son dernier examen, elle avait été presque sûre de les avoir brillamment réussis et avait décidé d’appeler Michael pour le lui annoncer, même s’ils n’étaient convenus de se parler que le lendemain.


  
Lorsqu’elle se percha en haut de l’escalier dans l’entrée de sa résidence, elle avait des papillons dans le ventre ; elle composa son numéro avec soin, soudain prise d’un besoin urgent de l’entendre.


  
— Allô ? répondit une voix masculine.


  
Michael partageait un appartement avec trois autres internes, mais elle ne devait pas les rencontrer avant la semaine suivante, quand elle irait lui rendre sa visite tant attendue.


  
— Oh, salut, commença la jeune femme. C’est Jennifer, la fiancée de Michael. Est-ce qu’il est là ?


  
Il y eut une longue pause, comme si l’interlocuteur au bout du fil réfléchissait à la meilleure façon de répondre.


  
— Euh, non, finit-il par dire.


  
— Oh. (La réticence de l’homme avait laissé Jennifer perplexe.) Qui est-ce ?


  
— C’est John, l’informa-t-il avec raideur, comme s’il ne voulait pas lui parler.


  
— Oh, eh bien, salut, John, poursuivit-elle aussi enjouée que possible, en dépit du sentiment de malaise qui grandissait en elle. Est-ce que tu sais où il est ?


  
Une autre pause.


  
— Non.


  
Même s’il ne s’agissait que d’un mot insignifiant, Jennifer avait su qu’il mentait.


  
— Tu n’aurais pas une petite idée, à tout hasard ? demanda-t-elle en essayant d’insuffler un peu d’humour dans la conversation guindée.


  
— Euh, avec un des autres, peut-être ? suggéra-t-il finalement et, une fois de plus, elle eut le sentiment qu’il lui cachait quelque chose.


  
— Est-ce que tu sais quand il sera de retour ? persévéra-t-elle.


  
— Non, répondit John d’un ton brusque, manifestement lassé de cette conversation. Désolé, au revoir.


  
La communication fut coupée et Jennifer regarda fixement le combiné, choquée. Bon sang, que se passait-il ? Pourquoi s’était-il comporté de façon aussi étrange ? Soudain, une pensée horrible la terrassa. Michael voyait-il quelqu’un d’autre dans son dos ? Était-ce cette Mary qu’il avait mentionnée de plus en plus souvent ? Plus elle y pensait, assise sur une marche, le visage enfoui dans les mains, plus elle estimait que c’était la seule explication plausible au caractère évasif des réponses de son colocataire. Cette prise de conscience la frappa physiquement, comme un véritable coup, et elle éclata en sanglots bruyants.


  
Derrière elle, elle entendit des pas dans l’escalier grinçant, et sentit qu’on lui mettait un bras autour des épaules.


  
— Hé ! Jennifer, qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Susie, une autre des filles qui louaient une chambre dans la maison. Est-ce que ce sont tes examens ? Est-ce que ça s’est mal passé ?


  
Jennifer secoua la tête, incapable de parler tant elle pleurait.


  
— Est-ce que c’est ton père ou ta mère ? Est-ce que quelqu’un est mort ? la pressa Susie d’une voix pleine d’appréhension.


  
Jennifer hocha de nouveau la tête.


  
— Non, finit-elle par répondre après avoir réussi à se calmer légèrement. C’est Michael… Je pense qu’il me trompe !


  
À ces mots, elle fondit derechef en larmes et s’appuya contre Susie, qui la serra tout contre elle.


  
— Oh ! non, tu dois avoir tort. Michael t’adore.


  
Susie secoua énergiquement la tête, faisant voleter dans un crissement ses longs cheveux blonds autour de son visage. Elle avait passé de nombreuses soirées avec Jennifer et Michael, et elle s’était prise d’affection pour lui.


  
— Il m’adorait ! rétorqua Jennifer en sanglotant. Mais je suis convaincue qu’il se passe quelque chose. Il n’arrête pas de parler de cette fille, de cette Mary.


  
Elle cracha presque le nom.


  
— C’est probablement seulement une amie. Michael ne te ferait pas une chose pareille, je sais que non, insista Susie provoquant une nouvelle crise de larmes chez Jennifer. Hé, chut, ça va aller. Je suis certaine que tu as tort, lui dit-elle d’un ton apaisant. Qu’est-ce qui te rend si sûre de toi ?


  
D’une voix tremblante, Jennifer lui rapporta sa conversation téléphonique et la réticence du colocataire de Michael.


  
— Pourquoi aurait-il été aussi bizarre si Michael ne manigançait pas quelque chose ? gémit-elle en fixant ses grands yeux sur Susie pour se rassurer.


  
Mais l’expression qui passa sur le visage de Susie lui dit tout ce qu’elle avait besoin de savoir, en dépit des dénégations de cette dernière, selon lesquelles il devait y avoir une explication plausible.


  
— Viens prendre un thé dans ma chambre, décréta fermement Susie après que Jennifer eut pleuré toutes les larmes de son corps.


  
Celle-ci se sentait trop faible pour protester et suivit son amie dans l’escalier qui menait à sa chambre. Pendant les deux heures suivantes, autour de plusieurs tasses de thé, Jennifer, assise les jambes croisées sur le lit de Susie, épancha son cœur, lui faisant part de ses craintes d’avoir perdu son âme sœur, l’amour de sa vie. Susie l’écouta, compatissante, lui passant le thé et les mouchoirs. Enfin, lorsque le soleil commença à décliner, elle se leva et regarda Jennifer.


  
— Sortons, proposa-t-elle.


  
— Sortir ? (Jennifer leva les yeux vers elle, déconcertée.) Où ça ?


  
— Dans un bar, répondit Susie dont le regard s’illumina légèrement. Nous avons fini nos examens, et on mérite de fêter ça.


  
Jennifer secoua tristement la tête.


  
— Je ne suis pas d’humeur, déclara-t-elle, n’ayant jamais été moins partante pour faire la fête de toute sa vie.


  
— Je le sais, répliqua Susie. Mais c’est bien pour cette raison que tu vas venir. Autrement, tu vas te contenter de rester assise dans ta chambre et de pleurer.


  
— C’est exactement ce que j’ai envie de faire, protesta Jennifer qui savait que Susie était une fille déterminée et qu’il ne servait pas à grand-chose de discuter. OK, concéda-t-elle finalement.


  
De retour dans sa chambre, elle s’aspergea la figure d’eau froide, brossa ses cheveux et retoucha son maquillage, se dévisageant dans le miroir fissuré qui surmontait son petit lavabo. Tandis qu’elle enfilait sa minijupe préférée en suédine et son pull col roulé, l’humeur de Jennifer se raffermit. Comment Michael osait-il la traiter de la sorte ? Bon sang, elle allait lui montrer qu’elle n’allait pas rester assise à se morfondre en l’attendant, alors qu’il était en train de batifoler avec une autre femme !


  
Au moment où elle et Susie entrèrent dans le bar bruyant de Kings Road, plusieurs têtes se tournèrent sur leur passage. Jennifer devait reconnaître qu’elles formaient une belle paire. Susie, avec sa grande silhouette élancée de mannequin et ses cheveux blonds qui lui arrivaient à la taille ; Jennifer, avec sa jupe courte, ses longues jambes et ses épais cheveux bruns.


  
— Bonsoir, mesdames, dit un homme à l’air affable tandis qu’elles s’approchaient du comptoir. Est-ce que je peux vous offrir un verre ?


  
Susie regarda Jennifer et acquiesça.


  
— Merci ! dirent-elles en chœur en le suivant parmi la foule jusqu’à une table.


  
Alors que la soirée tirait à sa fin, Jennifer commençait à s’amuser. Constamment entourée par une nuée d’hommes différents, qui ne cessaient de lui offrir à boire, elle repoussa fermement Michael dans un coin de son esprit. Elle décida de faire ce qu’avait suggéré Susie : fêter la fin de ses examens et le début, comme elle l’espérait, d’une brillante carrière médicale.


  
Après plusieurs cocktails, la tête commença à lui tourner. Elle était en train de se dire qu’il était peut-être temps de partir lorsqu’elle entendit une voix qui fit courir des frissons le long de la colonne vertébrale.


  
— Salut, Jennifer, dit l’homme.


  
Elle regarda les yeux bruns et dangereux qu’elle avait presque oubliés. Il arrima son regard au sien avec une telle intensité qu’elle ne parvenait pas à s’en détacher ; sa bouche s’assécha et elle déglutit avec peine tandis qu’ils se dévisageaient en silence. Sans un mot, il tendit la main : médusée, elle l’attrapa et se leva. Le bar bruyant autour d’eux sembla disparaître : il n’y avait plus qu’eux deux, se tenant face à face, ne pipant mot.


  
— Viens avec moi, dit-il.


  
Ce n’était pas une question ; c’était une affirmation, comme s’il savait déjà qu’elle ne serait pas capable de refuser.


  
— Où ?


  
Elle était consciente qu’elle aurait mieux fait de détourner son regard de lui, de quitter le pub sans se retourner, mais c’était plus fort qu’elle. Elle était comme hypnotisée, incapable de bouger ou de penser de façon cohérente.


  
— Contente-toi de venir avec moi, répéta-t-il.


  
 


  
Jennifer s’éveilla avec un cri de saisissement et regarda aussitôt le réveil sur la table de chevet. Les chiffres rouges qui luisaient lui indiquèrent qu’il était 4 h 15. Elle savait qu’elle n’aurait pas dû prendre ce café, qu’à cause de cela, elle serait réveillée aux premières heures du jour, seule face à sa culpabilité – et à sa peur. Mais, tandis qu’elle attendait que les battements de son cœur ralentissent, une sueur glaciale perlant sur son front, elle savait également, sans aucun doute possible, qu’être éveillée, même si cela voulait dire qu’elle serait littéralement épuisée plus tard, était infiniment préférable à être submergée par les cauchemars qui continuaient de hanter son sommeil.



  
Chapitre 14


  
Le matin suivant, Amy se réveilla en sursaut. À peine sortie du sommeil, l’esprit encore embrumé, elle sut que quelque chose n’allait pas, mais elle était incapable de se rappeler ce dont il s’agissait exactement. Elle ouvrit timidement les yeux et, quand elle vit que le côté de Ben dans le lit était vide et que les rideaux étaient ouverts, les souvenirs de la veille lui revinrent.


  
Elle resta étendue plusieurs minutes dans l’obscurité, essayant de rassembler son courage pour faire face au lundi qui l’attendait. Elle se leva et se dirigea vers la chambre de Flora. Celle-ci dormait, sa petite figure pâle encadrée par un nuage parfait de cheveux blonds. Elle tenait toujours fermement Miffy dans son poing et chacune des respirations qui s’exhalaient de sa bouche légèrement entrouverte agitait quelques mèches de ses cheveux, qui se soulevaient et retombaient doucement en rythme sur sa joue. Elle avait envoyé valser sa couette pendant la nuit et n’avait sur elle que son pyjama de coton blanc pour lui tenir chaud.


  
Amy avança jusqu’au lit et s’agenouilla à côté, son visage à quelques centimètres seulement de celui de Flora. Elle sentait chaque respiration qui émanait du corps de sa fille. Elle l’observa en silence pendant une poignée de secondes avant de tendre la main pour lui caresser les cheveux. Ils étaient soyeux, et Amy fit glisser sa main avec douceur du front de Flora vers l’arrière de sa tête, d’un geste qui la réconforta. Flora battit des cils puis ouvrit les yeux, regardant sa mère d’un air perplexe.


  
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle aussitôt, sa petite voix enrouée.


  
— Rien ! l’apaisa Amy. Tout va bien, ma chérie, mais il est l’heure de te lever. Détends-toi quelques minutes, puis va sous la douche, d’accord ?


  
Flora hocha la tête, le regard trouble, et porta instinctivement son lapin à ses lèvres, ses paupières se refermant déjà.


  
Amy la contempla encore quelques secondes, avant de se redresser et de se diriger vers la chambre de Sam. Contrairement à celle de Flora, ordonnée et soigneusement agencée, la chambre de Sam était un amoncellement de jouets, de livres et de jeux. Amy se fraya un chemin à travers les objets éparpillés sur le sol, grimaçant lorsqu’elle marcha sur un Lego égaré.


  
Sam était couché sur le dos, ses bras et ses jambes étendus en étoile, occupant autant de place que possible. Son pyjama bleu foncé s’était légèrement relevé, exposant une partie de son petit ventre. Il ronflait doucement, ce qui fit sourire Amy tandis qu’elle s’asseyait sur le bord du lit en attendant qu’il remue. Il ouvrit les yeux quelques secondes plus tard, et son visage ensommeillé s’épanouit aussitôt en un grand sourire malicieux lorsqu’il l’aperçut. C’était un enfant tellement radieux qu’Amy trouvait impossible de ne pas être captivée par lui. Elle tendit les bras pour lui faire un câlin et il sauta presque sur ses genoux, s’enroulant autour d’elle.


  
— Bonjour, maman, dit-il en enfouissant son visage dans le cou de sa mère.


  
L’odeur du sommeil s’accrochait encore à lui et Amy la respira profondément, l’autorisant à l’apaiser.


  
— Bonjour, Sam, répondit-elle en se demandant pourquoi l’épaule de son haut de pyjama était humide avant de comprendre dans un sursaut que c’était à cause des larmes qui coulaient silencieusement le long de ses joues.


  
Elle ne voulait pas inquiéter son fils, aussi le serra-t-elle fort dans ses bras jusqu’à ce qu’elle ait recouvré son calme.


  
— Bien, petit homme, finit-elle par dire d’un ton brusque. Tu ferais bien de te lever et d’aller prendre une douche.


  
— C’est un jour d’école ? interrogea Sam qui se pencha en arrière pour la regarder en plissant le front.


  
— J’en ai bien peur, répliqua Amy en le soulevant pour le poser sur le sol.


  
Les épaules de Sam s’affaissèrent.


  
— Ohhhhhh…, grogna-t-il.


  
Amy frappa deux fois dans ses mains.


  
— Allez, hop, et que ça saute !


  
Admettant la défaite, Sam se dirigea en traînant les pieds vers sa salle de bains. Amy le regarda faire pipi d’un air endormi puis ôter son pyjama et entrer dans la douche, où il s’affaira bientôt à souffler des bulles de savon dans ses mains réunies en coupe, utilisant un mélange de gel douche et de shampoing.


  
— Regarde, maman ! cria-t-il avec ravissement tandis qu’une bulle géante couvrait son ventre tout entier.


  
Amy lui sourit, contente et légèrement envieuse de sa capacité à se distraire si facilement. Elle était encore rongée par le malaise.


  
D’une certaine façon, elle savait que la vie joyeuse de Sam ne serait plus jamais la même.


  
 


  
Après que Maria eut conduit les enfants à l’école, Amy erra de pièce en pièce, complètement découragée, regardant autour d’elle comme si elle voyait sa maison pour la toute première fois. Ben et elle avaient engagé les meilleurs architectes et décorateurs, qui leur avaient créé une magnifique demeure. Amy l’avait toujours adorée, mais, en observant à présent les tableaux et les meubles, elle comprit qu’elle ne l’avait jamais vraiment appréciée : elle avait considéré que tout cela était tellement normal. Mais à présent… À présent qu’elle commençait à comprendre peu à peu qu’elle risquait de la perdre, elle eut soudain envie de se battre comme elle ne l’avait jamais fait pour la garder.


  
Dans le salon, elle s’assit dans l’énorme canapé couleur taupe où elle et Ben avaient passé tant de nuits blottis l’un contre l’autre à regarder la télé, à papoter et quelquefois à faire l’amour. Elle le revoyait sourire de toutes ses dents alors qu’elle était installée à califourchon sur lui, qui lui ôtait lentement et posément ses habits, un à un.


  
Le souvenir la frappa comme un coup de poing dans l’estomac et elle se tordit presque de douleur, souffrant de son absence. Elle avait tellement besoin de lui. Après un moment, la sensation commença à s’estomper et elle se redressa, se creusant la tête pour trouver ce qu’elle pouvait faire qui serait d’une quelconque utilité. Tandis qu’une idée se formait dans son esprit, elle grimpa l’escalier en direction de sa chambre.


  
Elle ouvrit violemment la porte de son dressing et regarda à l’intérieur. La lumière s’alluma automatiquement, illuminant des portants de vêtements, de chaussures, de sacs à main et de ceintures. Elle sentit aussitôt son visage s’empourprer de honte devant la pure avidité et le luxe contenus entre ces murs. Pourquoi Ben n’avait-il rien dit lorsqu’elle dépensait l’argent qu’il n’avait pas ? Chaque fois qu’elle était rentrée avec un nouveau sac de créateur, cela avait dû lui faire l’effet d’une gifle, lui qui luttait de toutes ses forces pour garder la tête hors de l’eau.


  
Elle déglutit avec peine et se dirigea vers son « mur à chaussures », celui qu’elle avait insisté pour faire construire lorsqu’ils avaient remis la maison à neuf. Il consistait en une série de cubes en bois, dans chacun desquels était posée une magnifique paire d’escarpins ou de bottes. Elle parcourut les griffes des yeux : Jimmy Choo, Prada, Gucci, et sa préférée, Louboutin. Elle attrapa la paire de Louboutin qu’elle avait achetée à peine une semaine auparavant, et regarda les chaussures avec une boule dans la gorge en pensant à quel point sa vie s’était désagrégée en si peu de temps. La carte de crédit de Ben avait été refusée lorsqu’elle avait essayé de les payer : pourquoi n’avait-elle pas écouté la sonnette d’alarme qui avait faiblement retenti au fond de son esprit ce jour-là ?


  
Elle tendit la main vers l’étagère qui courait au-dessus des portants à vêtements, et en retira la boîte couleur chamois et le sac rouge dans lesquels étaient vendues les chaussures. Elle les remballa avec soin et récupéra le sac de transport dans la pile qu’elle avait prévu d’envoyer au recyclage, remerciant mentalement sa bonne étoile de ne pas avoir encore trouvé le temps de s’en occuper.


  
Elle attrapa son sac et sa veste avant de sortir dans le calme silencieux du quartier distingué où elle avait vécu dans un luxe hyperprotégé ces dernières années. Tout comme elle l’avait fait à l’intérieur de la maison, elle regarda tout autour d’elle en marchant le long du trottoir, prenant conscience de son cadre privilégié comme jamais auparavant. Elle remarqua également que les feuilles des arbres commençaient à se flétrir aux extrémités tandis que septembre gagnait du terrain – où était donc passé l’été ?


  
Elle entendait l’agitation de la station de métro Notting Hill Gate au loin, mais s’aperçut que les maisons sur la place jouaient un rôle de barrière phonique qui arrêtait la plus grande partie du bruit, jusqu’à ce qu’elle tourne au coin de la rue et que celui-ci la heurte de plein fouet, comme si quelqu’un venait de monter le volume sur des écouteurs.


  
En arrivant vers les artères plus animées, elle parcourut les alentours du regard de façon automatique, cherchant un taxi à héler. Puis elle s’immobilisa. Elle n’avait presque plus de monnaie. Elle fouilla dans son sac et en retira son portefeuille. Dans le compartiment à monnaie, elle compta une livre trente-trois. Tandis que la panique s’emparait d’elle, elle vit un billet de 5 livres et défaillit presque de soulagement.


  
Il fallait qu’elle se procure plus de monnaie. En levant les yeux, elle s’aperçut qu’elle était juste à côté d’un distributeur, et elle sortit sa carte de paiement en se demandant si elle oserait l’utiliser. D’une main tremblante et avec un pressentiment, elle l’inséra dans l’appareil et entra son code. Presque aussitôt, la machine émit un bruit inconnu et un message apparut sur l’écran, lui annonçant que la carte avait été avalée et qu’elle devait joindre sa banque.


  
— Oh, mon Dieu, gémit Amy, la bouche soudain sèche.


  
Elle se secoua vigoureusement avant de faire volte-face et de se diriger vers le métro. Au moins, se dit-elle, elle avait assez pour un titre de transport. Tout juste.


  
— Vous avez quelques pièces en trop, ma jolie ? quémanda un jeune homme peu soigné, assis sur une couverture avec un chien qui avait l’air galeux, tandis qu’elle essayait de le dépasser pour entrer dans la station.


  
— Désolée, répondit Amy la gorge serrée.


  
En temps normal, elle donnait deux ou trois livres aux mendiants : elle savait que l’argent partirait en boisson ou en drogue, mais ils lui faisaient toujours pitié. Mais aujourd’hui, elle n’avait vraiment aucune pièce en trop.


  
Une fois dans le métro, Amy scruta les figures lasses de ses compagnons de voyage, priant bêtement pour apercevoir Ben. Mais tout ce qu’elle vit fut les visages sans expression des gens qui s’efforçaient d’éviter de croiser le regard les autres, tous préoccupés par leurs responsabilités et inquiétudes personnelles. Bon sang, où pouvait-il bien être ? Le visage du mendiant lui revint tout à coup en mémoire et elle l’écarta rapidement. Ben n’était absent que depuis quelques jours, pas quelques années, et il lui avait envoyé un SMS.


  
Amy descendit du métro à Bond Street et sortit dans la foule intarissable d’Oxford Street, où des personnes du monde entier venues faire leurs courses s’efforçaient de dépenser autant d’argent qu’elles le pouvaient. Quelle récession ? pensa-t-elle amèrement en tournant dans South Molton Street pour se diriger vers la boutique Louboutin. Tout en marchant, elle remarqua combien la foule s’amenuisait petit à petit, jusqu’à ce qu’il ne reste plus que quelques élus, ceux qui pouvaient se permettre de payer des prix obscènes pour des vêtements de créateur. C’était comme un grotesque jeu de chaises musicales.


  
En passant le coin de Mount Street, Amy faillit heurter de plein fouet Jo, qui arrivait dans le sens opposé.


  
— Oh ! s’écria-t-elle surprise en serrant son amie dans ses bras. Tiens, toi ici !


  
— Oui ! répondit Jo d’une voix anormalement stridente en s’extirpant aussi vite que possible de l’étreinte d’Amy.


  
Amy la regarda avec curiosité. Jo décochait des coups d’œil furtifs d’un côté et de l’autre, comme pour s’assurer que personne ne l’avait repérée.


  
— Alors… comment tu vas ? demanda Amy, déconcertée par la froideur de Jo.


  
Elle avait dû avoir vent de la disparition de Ben et savait probablement qu’Amy vivait un enfer.


  
— Bien ! Bien ! couina Jo en passant une main dans sa crinière de cheveux caramel.


  
Elle s’obstinait toujours à éviter le regard d’Amy. Elle finit par poser les yeux sur le sac Louboutin que celle-ci tenait à la main et, en l’espace d’une seconde, lorsque Jo releva les yeux, Amy eut la certitude que son amie était venue faire exactement la même chose qu’elle – rendre des chaussures. Mais, à la différence d’Amy, Jo ne l’admettrait jamais.


  
— Alors…, dit Amy qui avait presque envie de rire devant le ridicule de la situation, je suppose que tu n’as pas eu de nouvelles de Ben ?


  
— Non…, répondit Jo qui s’efforça de plisser son front botoxé, faisant mine d’être préoccupée. Euh, écoute, Amy, je suis vraiment désolée, mais j’ai rendez-vous avec quelqu’un et je suis déjà en retard…


  
— Bien sûr, fit Amy d’une voix morne en se détournant.


  
— Déjeunons ensemble un de ces quatre, lui cria Jo une fois qu’elle fut partie. Je te téléphonerai !


  
Mais Amy savait qu’il n’y aurait pas d’appel. C’était comme si elle avait une espèce de maladie contagieuse et que Jo ne pouvait pas prendre le risque d’être contaminée. Son amie s’accrocherait jusqu’à la mort à son train de vie. Elle n’avait pas le choix. Elle n’avait rien d’autre.


  
Refoulant ses larmes, Amy continua de descendre Mount Street jusqu’à ce qu’elle arrive devant l’entrée familière de Louboutin. Son cœur se serra lorsqu’elle reconnut la vendeuse à la caisse : c’était celle qui l’avait servie la dernière fois.


  
— Bonjour ! dit l’employée dont le visage s’épanouit en un large sourire, se souvenant manifestement d’Amy comme de quelqu’un qui avait l’habitude de dépenser beaucoup d’argent.


  
Puis son sourire s’effaça lorsqu’elle aperçut le sac dans la main d’Amy.


  
— Je voudrais rendre ces chaussures, s’il vous plaît, lâcha Amy, se sentant nerveuse.


  
Elle n’avait jamais essayé de rapporter quoi que ce soit auparavant : si elle décrétait qu’elle n’aimait pas quelque chose, soit elle le gardait malgré tout, soit elle le donnait à Kate.


  
— Très bien, répondit la vendeuse en prenant le sac. Y a-t-il un problème avec les chaussures ?


  
— Non, c’est juste que je trouve qu’elles ne me vont pas, bafouilla Amy.


  
— Souhaitez-vous les échanger contre quelque chose d’autre ?


  
Une fois de plus, Amy secoua vigoureusement la tête, le cœur battant encore à tout rompre.


  
— Non, j’aimerais un remboursement, s’il vous plaît.


  
— Avez-vous la carte avec laquelle vous avez payé ?


  
La femme se montrait parfaitement aimable, mais Amy se sentit mal à l’aise en fouillant dans son sac à la recherche de son portefeuille.


  
— Je suppose que vous ne pouvez pas faire le remboursement en espèces ? demanda-t-elle, les joues brûlantes et la voix tremblante.


  
La vendeuse secoua la tête et regarda Amy d’un air suspicieux.


  
— Euh, non, je crains que non. Cela doit être fait sur la carte qui a servi à payer.


  
— Mais pourquoi ? Pourquoi ne pouvez-vous pas faire le remboursement en espèces ?


  
Amy pensait déjà que ces 650 livres seraient très utiles, surtout si Ben ne rentrait pas pendant un moment. Bon sang, qu’était-elle supposée faire pour l’argent en attendant ?


  
Pour la première fois, l’employée parut embarrassée.


  
— Je suppose que c’est au cas où quelqu’un trouverait les chaussures… ou les aurait volées…


  
Elle laissa sa phrase en suspens et se mordit la lèvre.


  
— Mais vous vous souvenez que je les ai achetées ! essaya de plaisanter Amy, mais les sons sortirent plutôt à la manière d’un hoquet.


  
— Je sais, concéda la vendeuse. Cela semble injuste, mais c’est la politique de la maison. Je pense que c’est le cas de presque toutes les sociétés.


  
— C’est juste que ça m’aurait épargné d’aller au distributeur, marmonna Amy en lui tendant sa carte.


  
La vendeuse hocha la tête d’une façon qui signifiait qu’elle savait qu’Amy mentait.


  
En sortant du magasin, les jambes en coton, défaillant presque sous l’effet de l’humiliation, Amy jeta un coup d’œil en arrière, sachant qu’elle ne reviendrait jamais. Pas dans ce magasin, pas dans cette rue. Ses jours de shopping et de déjeuners à l’extérieur étaient révolus pour de bon.


  
Une partie d’elle-même se sentait étrangement soulagée.


  
 


  
En arrivant chez elle, Amy grimpa les marches du perron, découragée. Il n’y avait toujours aucune trace de la voiture de Ben. Elle ouvrit la porte d’entrée et désactiva l’alarme. Le silence qui l’accueillit une fois qu’elle eut refermé semblait dense de reproches : pourquoi, elle ne le savait pas encore. Elle sentit sa gorge se serrer tandis que les larmes menaçaient de couler, mais, là encore, elle les ravala. Elle ne pleurerait plus. Elle allait montrer à Ben qu’elle pouvait être forte.


  
— S’il te plaît…, murmura-t-elle aux murs. S’il te plaît, Ben. Reviens vite à la maison.


  
La porte d’entrée s’ouvrit derrière elle et Amy poussa un cri de surprise, son cœur se gonflant d’espoir.


  
— Maman ! cria Sam. On est rentréééés !


  
Flora suivait Sam et Maria fermait la marche. Amy se reprit, essayant désespérément de ne pas montrer le moindre signe de déception en se retournant ; elle ouvrit les bras pour accueillir ses enfants, qui se blottirent tous deux contre elle. Au-dessus de leurs têtes, Amy croisa le regard de Maria.


  
— Est-ce que tout va bien ? articula en silence la jeune fille, ses yeux noirs disant qu’elle comprenait que quelque chose ne tournait pas rond.


  
Amy secoua la tête, mais indiqua du regard les petits, lui signifiant qu’elle ne voulait pas les inquiéter. Maria acquiesça brusquement et prit les mains des enfants dans les siennes.


  
— Venez, vous deux ; allons faire ces milk-shakes que je vous ai promis !


  
— Youpi ! hurla Sam en s’extirpant aussitôt de l’étreinte d’Amy pour se laisser conduire jusqu’à la cuisine.


  
Flora hésita et leva brièvement les yeux vers Amy avant de s’éloigner. Dotée d’un caractère sensible, elle détectait rapidement tout signe de problème.


  
Tandis qu’elle les regardait disparaître tous les trois dans la cuisine, Amy eut soudain une idée. Vérifiant qu’on ne s’occupait pas d’elle, elle monta l’escalier jusqu’à la chambre de Flora. Sur sa coiffeuse blanche était posée la tirelire que Jennifer lui avait offerte au Noël précédent. Conçue de sorte qu’elle ne pouvait être ouverte qu’en étant cassée, elle serait pleine, supposa Amy, puisque Flora ne pouvait pas accéder aux pièces de 2 livres, qu’elle accumulait.


  
Elle souleva l’objet et, assurément, il était extrêmement lourd. Elle estima qu’il devait y avoir environ deux cents livres à l’intérieur, suffisamment pour tenir quelques jours, ou au moins jusqu’à ce que Ben rentre à la maison.


  
Elle faillit lever les bras de soulagement, en remerciant sa bonne étoile que Flora soit une épargnante aussi consciencieuse. Elle se faufila hors de la pièce et arriva sur le palier. S’assurant de nouveau que la voie était libre, Amy se glissa dans sa chambre. Elle s’assit sur le sol en se demandant quel serait le meilleur moyen de casser la tirelire. Elle la souleva et la jeta de toutes ses forces sur le sol.


  
À son grand désarroi, elle ne fit que rebondir, l’épais tapis rouge absorbant toute la puissance de l’impact.


  
— Merde ! s’exclama-t-elle en fronçant les sourcils, réfléchissant déjà à ce qu’elle pouvait faire d’autre.


  
Elle pénétra dans sa salle de bains, avec ses durs carreaux de grès. Elle s’accroupit et, une fois de plus, souleva la tirelire au-dessus de sa tête. Celle-ci se brisa sur le sol dans un fracas satisfaisant, et un monticule de pièces brillantes apparut, dressé au milieu des morceaux de la tirelire cassée.


  
Merci, mon Dieu, se dit Amy en souriant intérieurement.


  
— Maman ! cria une voix derrière elle, et Amy regarda autour d’elle d’un air coupable.


  
Flora se tenait dans l’embrasure de la porte de la salle de bains, regardant le tas de pièces et la tirelire cassée, horrifiée.


  
— Qu’est-ce que tu as fait ? murmura-t-elle, son petit menton tremblant.


  
— Oh, trésor ! dit Amy en se relevant et en serrant Flora contre sa poitrine. Je suis vraiment désolée, mais j’avais besoin d’emprunter un peu d’argent. Je te rembourserai – je te le promets.


  
Flora leva ses yeux bruns, qui ressemblaient tant à ceux de Ben, et regarda Amy avec une expression qui lui transperça le cœur.


  
— Mais ça m’a pris tellement de temps de réunir toutes ces pièces, chuchota-t-elle. J’allais les donner au centre d’hébergement pour les sans-abri à Noël.


  
Si Amy s’était sentie coupable auparavant, elle avait à présent l’impression d’être une mère parfaitement diabolique, la pire qui soit. Pourtant, une partie d’elle-même, hargneuse, avait envie de crier : « À ce rythme-là, c’est nous qui pourrions vivre dans le centre d’hébergement pour les sans-abri à Noël ! »


  
— Je veillerai à ce qu’ils aient chacun des pennies, dit-elle à la place, en croisant ses doigts derrière le dos de Flora.


  
Elle savait que c’était une promesse qu’elle ne serait peut-être pas en mesure de tenir.



  
Chapitre 15


  
Tandis que Miles se prélassait dans le canapé devant un match, Kate décida d’aborder le sujet de l’invitation à dîner de Jack. Elle s’approcha du canapé, fit basculer les pieds de Miles sur le sol et s’assit à côté de lui avant de se blottir dans ses bras comme elle le faisait toujours lorsqu’ils regardaient la télévision ensemble. Miles baissa les yeux vers elle, légèrement surpris, et passa son bras autour d’elle tout en lui embrassant le dessus de la tête.


  
Kate ne se souvenait pas de la dernière fois où ils s’étaient ainsi lovés l’un contre l’autre. C’était agréable et elle se détendit contre lui pendant un moment. Elle n’était pas l’une de ces femmes qui abhorraient le sport ; elle aimait même le football. Josh n’avait que neuf ans, mais c’était déjà un footballeur prometteur, et elle était heureuse d’accompagner Miles pour le voir jouer. Mais celui-ci ne se contentait pas d’apprécier le football : il était obsédé par ce sport. Dans sa jeunesse, il avait espéré passer professionnel, mais même s’il avait fait des essais pour deux ou trois clubs, il n’avait jamais réussi. À présent, il devait se contenter d’entraîner l’équipe de Josh et de regarder des matchs chaque fois que l’occasion se présentait.


  
— Miles, commença-t-elle lorsque retentit le sifflet de la mi-temps, détournant pour un moment son attention de l’écran.


  
— Hum ? répondit-il en lui embrassant de nouveau affectueusement le dessus de la tête avant de baisser les yeux vers elle.


  
— Tu te souviens que je t’ai dit que Sarah avait eu un rendez-vous avec ce type ?


  
— Quel type ?


  
Le visage de Miles ne reflétait aucune expression et Kate comprit qu’il ne se rappelait absolument pas qu’elle lui avait parlé de Jack.


  
— Tu sais, celui qui m’a aidée quand j’ai eu mon accident ?


  
— Oh, lui ! (Finissant par se souvenir, Miles hocha la tête.) Ouais, qu’est-ce qu’il lui arrive ?


  
— Eh bien, Sarah est sortie avec lui et il a demandé à la revoir samedi soir.


  
— C’est super.


  
La voix de Miles était détachée, indiquant à Kate que même s’il avait toujours beaucoup apprécié Sarah, il ne portait absolument aucun intérêt aux subtilités de sa vie amoureuse.


  
— Bref, persévéra Kate, Jack – c’est son nom – nous a invités à nous joindre à eux pour le dîner.


  
— Mais on ne peut pas se le permettre, répondit Miles de façon automatique.


  
Ils allaient très rarement dîner dehors et, lorsqu’ils le faisaient, c’était généralement pour un anniversaire ou une occasion spéciale.


  
— Nous n’avons pas à nous le permettre…, commença Kate avant que Miles l’interrompe.


  
— Non, je ne le laisserai pas payer, si c’est ce que tu allais suggérer.


  
— Non, ce n’est pas ce que j’allais suggérer, reprit Kate avec irritation. Laisse-moi terminer. Jack nous a invités à dîner chez lui. Il cuisine.


  
Miles leva un regard suspicieux vers elle.


  
— Il cuisine ? répéta-t-il, l’air consterné.


  
Kate rit.


  
— Mon Dieu, ce que tu peux être primitif parfois, Miles ! Oui, il cuisine. Tu sais, l’activité qui a lieu avant que tu manges la nourriture posée sur la table devant toi. Je comprends que ce ne soit pas une chose qui te soit très familière, mais, honnêtement, beaucoup de gens le font de nos jours.


  
— Pas besoin d’être aussi sarcastique ! (Il lui sourit.) Je fais de super spaghettis à la bolognaise – tu l’as dit toi-même à plusieurs reprises.


  
— C’est vrai, mais une fois par an ne compte pas vraiment. En plus, tu utilises toutes les casseroles et tu t’attends à ce que je nettoie derrière toi. Bref, fit-elle en revenant au sujet du dîner chez Jack, légèrement surprise par la réaction accommodante de Miles à cette suggestion, qu’est-ce que tu en penses ?


  
— Oh, mon Dieu ! je n’en sais rien. (Miles poussa un profond soupir.) De quoi est-ce que je vais lui parler ? Je ne connais même pas ce mec.


  
— Eh bien, ça sera une bonne occasion de faire sa connaissance, fit remarquer Kate. Tu pourras le remercier en personne d’avoir volé à mon secours. Franchement, Miles, je ne sais pas ce que j’aurais fait s’il n’avait pas été là. Il s’est occupé de tout.


  
Miles la regarda quelques instants avant de répondre.


  
— Le superhéros par excellence, fit-il remarquer d’un ton sec.


  
Kate ignora la raillerie et changea de tactique.


  
— Et puis, n’est-ce pas génial que Sarah ait rencontré quelqu’un ? Elle a été très seule, et elle mérite un peu de bonheur après que ce connard de Robert l’a abandonnée.


  
— C’est vrai, concéda Miles. (Puis il lui souleva le menton et l’attira vers lui pour l’embrasser sur les lèvres.) Je ne te ferai jamais, jamais une chose pareille ; tu le sais, n’est-ce pas ? demanda-t-il en plongeant son regard dans le sien.


  
— Oui, bégaya Kate, l’esprit embrouillé et confus.


  
Pourquoi Miles disait-il cela à ce moment précis ? Était-ce parce qu’il la soupçonnait d’être insatisfaite et lassée de leur vie ensemble ? Ou pire, était-ce parce qu’il avait une vague idée de ses pensées coupables pour Jack ? Elle écarta rapidement cette idée. Comment pourrait-il savoir ? Elle n’avait rien dit ni fait qui pourrait le rendre suspicieux. Néanmoins, elle sentit ses joues s’empourprer en lui rendant son regard.


  
— OK, nous irons samedi soir, céda Miles en se détournant d’elle pour se remettre en face de la télé, mais n’en faisons pas une habitude, d’accord ?


  
Kate se mordit la lèvre et hocha la tête. C’était une simple invitation à dîner chez quelqu’un : quelqu’un qui semblait avoir commencé à sortir avec sa meilleure amie. Alors pourquoi son cœur s’emballait-il à ce point ? Pourquoi était-elle déjà en train de penser à ce qu’elle allait porter et de se demander si elle pouvait se permettre d’aller chez le coiffeur dans les prochains jours ?


  
S’extirpant de l’étreinte de Miles, Kate ramassa son téléphone et son ordinateur portable avant de se diriger vers le calme, sans football, de leur chambre. Elle s’allongea sur le lit et composa le numéro de Sarah.


  
— Miles est d’accord pour venir samedi soir, annonça-t-elle dès que Sarah eut décroché.


  
— Oh, c’est fantastique ! s’écria Sarah, aux anges. Je suis si contente… merci, Kate. On va passer une super soirée !


  
Kate eut un petit frisson d’excitation à cette pensée. Jack était-il aussi emballé à l’idée de la revoir qu’elle l’était ?


  
Après avoir papoté encore un peu avec Sarah à propos de la nouvelle tenue que celle-ci avait achetée pour l’occasion, Kate raccrocha et alluma son ordinateur. Elle cliqua sur sa messagerie et suffoqua littéralement en voyant qu’elle avait deux nouveaux e-mails de Jack Levine.


  
Les mains tremblantes, elle ouvrit le premier.


  
 


  
« Salut, Kate,


  
J’espère que votre nuque va mieux. Je vous avais promis de vous envoyer quelques liens vers des thérapies naturelles et voici deux ou trois articles qui pourraient vous être utiles. J’espère vraiment que vous viendrez samedi soir… ça serait génial de voir à quoi vous ressemblez sur vos deux jambes !!!


  
Affectueusement, Jack »


  
 


  
Kate se mordit la lèvre et sourit intérieurement. Puis elle cliqua sur le message suivant.


  
 


  
« Encore moi. Je me disais… Je connais une masseuse géniale qui pourrait être en mesure de vous aider. Elle prend assez cher, mais je la vois régulièrement, aussi, je suis sûr que vous pourriez profiter de l’une de mes séances si le cœur vous en disait ?


  
Bises, Jack »


  
 


  
Kate relut l’e-mail. Jack avait vraiment l’air de bien l’aimer. Elle se mit à frissonner d’une façon qui n’était absolument pas platonique, et elle savait qu’elle aurait mieux fait de mettre aussitôt un terme à tout cela : elle entrait en territoire très dangereux. Et Sarah dans l’histoire ? Elle avait traversé une période tellement difficile au cours des dernières années. Cela pourrait bien être sa seule chance de trouver le bonheur et Kate ne voulait pas être celle qui la ruinerait.


  
Elle cliqua sur « Nouveau message ». Les doigts tremblants et le cœur battant à tout rompre, elle commença à taper :


  
 


  
« Salut, Jack,


  
Merci pour tout ça. Je pense que je vais d’abord essayer les liens et voir s’ils peuvent m’être utiles avant d’accepter votre offre pour la masseuse ! J’ai parlé à Miles et nous adorerions venir dîner avec vous et Sarah samedi soir. Dites-moi si nous pouvons apporter quelque chose.


  
Affectueusement, Kate »


  
 


  
Kate cliqua sur « Envoyer », se sentant satisfaite de lui avoir rappelé qu’il était censé sortir avec Sarah et qu’elle était avec Miles, tout en restant amicale. À ce moment-là, la porte de la chambre s’ouvrit et Miles se baissa pour entrer, une tasse de thé à la main.


  
— Salut, chérie, dit-il le visage rayonnant en posant le mug plein à ras bord à côté d’elle sur la table de chevet. Qu’est-ce que tu fabriques ?


  
— Oh, je lisais juste quelques e-mails, répondit Kate avec désinvolture en rabattant subrepticement l’écran de l’ordinateur.


  
— Comment te sens-tu ?


  
Miles la regardait avec sollicitude.


  
— Un peu mieux, en fait, répondit Kate machinalement.


  
Elle n’était pas vraiment concentrée sur Miles ; elle souhaitait plutôt que ses émotions cessent de se bousculer et que ses battements de cœur se calment. Peut-être allait-elle jeter un coup d’œil à Jack et s’apercevoir qu’elle l’avait imaginé tel qu’il n’était pas ? Ce serait la meilleure solution, décida-t-elle.


  
Pourtant quelque chose au fond d’elle lui disait que ce ne serait pas le cas.



  
Chapitre 16


  
Une fois que les enfants furent couchés, Amy descendit l’escalier d’un air abattu et se dirigea vers la cuisine. Elle se prépara une tasse de thé ; plus pour s’occuper que par envie. Elle s’assit et essaya d’ignorer le silence qui semblait l’envelopper comme une couverture étouffante. Même si Ben s’était absenté par le passé pour des voyages d’affaires, la maison n’avait jamais paru aussi vide que maintenant.


  
De là où elle était assise, elle voyait la porte d’entrée. Tandis qu’elle la regardait fixement, celle-ci s’ouvrit tout à coup et Ben entra. Il referma la porte derrière lui et se tint dans l’ombre d’un éclairage sophistiqué, vacillant légèrement. La lumière le fit un peu grimacer, mais ses yeux finirent par s’accommoder et il soutint le regard d’Amy.


  
Le nez d’Amy la chatouilla : elle sentait qu’elle était sur le point de fondre en larmes, mais elle savait qu’il était important qu’elle reste calme. Elle inspira profondément et cligna rapidement des yeux jusqu’à ce que la sensation de picotement cesse et que sa vue redevienne nette.


  
— Tu es rentré ! s’écria-t-elle en s’efforçant de sourire.


  
Ben continuait de vaciller et regardait Amy droit dans les yeux, le regard débordant de tristesse. Tout à coup, ses épaules s’affaissèrent et il sembla se dissoudre sur le parquet de l’entrée. Il atterrit à quatre pattes et laissa brusquement échapper un son funèbre qui fit bondir Amy de son siège ; elle se précipita vers lui, glissant presque sur les genoux les derniers mètres, avant de se laisser tomber pour le serrer dans ses bras.


  
— S’il te plaît, Ben, cria-t-elle. Ne pleure pas !


  
Elle se débrouilla pour le remettre à genoux et l’entoura de ses bras, de sorte que sa tête reposait sur son épaule comme celle d’un bébé. Elle le berça plusieurs minutes en essayant d’ignorer les bouffées d’alcool chaque fois qu’un nouveau sanglot secouait son corps.


  
— Laisse-moi t’aider à monter, dit-elle finalement lorsqu’elle sentit qu’elle ne pouvait le soutenir plus longtemps.


  
Tant bien que mal, elle le tira pour le remettre debout et, avec le bras de Ben suspendu à son épaule, réussit à le traîner à travers l’entrée, puis dans l’escalier. Haletant d’épuisement lorsqu’elle le déposa finalement sur leur lit, elle le regarda impuissante tandis qu’il se recroquevillait en position fœtale, sanglotant toujours pitoyablement.


  
— Ben, trésor ? fit-elle plus fort qu’elle n’en avait eu l’intention. (Ben parut sursauter au son de sa voix, mais ne répondit pas.) Tu as besoin de dormir, maintenant, poursuivit-elle. Mais quel que soit le problème, on va arranger ça. Ensemble. Rien n’est si dramatique qu’on ne puisse le surmonter, murmura-t-elle en dénouant les lacets de ses chaussures et en les lui ôtant avec douceur.


  
Sans ses chaussures, Ben eut l’air de se recroqueviller encore plus, mais il cessa de pleurer ; il sembla hocher légèrement la tête, son corps toujours secoué par quelques sanglots. Amy se demanda si elle devait essayer de le glisser sous les couvertures afin de pouvoir se coucher à côté de lui, mais il ne lui restait tout simplement pas suffisamment d’énergie pour le déplacer de nouveau. Elle allait devoir dormir dans la chambre d’amis.


  
Elle se rendit dans sa salle de bains et ramassa quelques affaires de toilette ainsi que son peignoir, qui était suspendu à un crochet sur la porte. Après avoir lancé un dernier regard à Ben, qui paraissait avoir déjà sombré dans un profond sommeil, elle ferma la porte derrière elle et s’appuya lourdement contre celle-ci, tandis qu’un frisson de peur la traversait. Bon sang, qu’est-ce que je vais faire maintenant ? pensa-t-elle sinistrement tout en gagnant la chambre d’amis.


  
 


  
Le matin suivant, elle se réveilla en sursaut. Elle se leva immédiatement et se dirigea vers sa chambre, s’attendant à trouver Ben encore recroquevillé sur les couvertures là où elle l’avait laissé la nuit précédente. Mais le lit était vide, et la peur retourna l’estomac d’Amy. Oh, mon Dieu ! pas encore ! supplia-t-elle en silence avant de pivoter à toute vitesse sur ses talons et de dévaler l’escalier en peignoir. Sans réfléchir, instinctivement, elle se précipita vers la porte d’entrée et l’ouvrit, s’apprêtant à courir dehors dans la lumière de l’aube lorsqu’une voix l’arrêta dans sa course.


  
— Tout va bien, dit Ben. Je suis là.


  
Amy eut l’impression qu’elle allait défaillir de soulagement lorsqu’elle se retourna et referma la porte.


  
— Oh ! merci, mon Dieu ! murmura-t-elle.


  
Elle s’approcha rapidement de Ben qui, debout dans la cuisine, tenait fermement un mug de café. Ses mains, remarqua-t-elle, tremblaient tellement que des flaques sombres avaient giclé sur le parquet ciré.


  
Elle lui prit le mug et le plaça précautionneusement sur la table avant de saisir le visage de Ben entre ses mains. Il était habillé de la même manière que lorsqu’il avait quitté la maison, et ses yeux étaient noirs et caves. Sa barbe de plusieurs jours piquait les paumes lisses d’Amy, mais celle-ci le tenait fermement, plongeant son regard dans ces yeux qu’elle aimait tant.


  
— Quel que soit le problème, déclara-t-elle d’une voix douce mais ferme, nous allons le résoudre. Nous pouvons compter l’un sur l’autre et nous avons les enfants. Rien d’autre n’a d’importance.


  
Elle avait à peine prononcé ces paroles que la figure de Ben se décomposa.


  
— Mais ça va vraiment mal, Amy ! Tu n’as pas idée à quel point les choses vont mal ! gémit-il avant de s’écrouler sur une chaise et d’enfouir son visage dans ses mains.


  
Comme suspendue dans l’air, la question « à quel point ? » flotta entre eux, mais Amy était trop terrifiée pour la poser. Au lieu de cela, elle se pencha et lui embrassa le dessus de la tête avant de se détourner rapidement afin qu’il ne voie pas la panique dans son propre regard.


  
— Du thé, déclara-t-elle. Je vais préparer du thé.


  
— Amy ? implora Ben tandis qu’elle s’affairait à mettre en route la bouilloire et à jeter quelques sachets de thé dans une théière.


  
Sa voix tremblait d’émotion et de désespoir.


  
Avec un effort surhumain, Amy se força à le regarder.


  
— Laisse-moi juste aller réveiller les enfants, dit-elle doucement en esquissant un sourire qui n’atteignit pas ses yeux. On parlera après, d’accord ?


  
Elle sentit le regard brûlant de Ben dans son dos, tandis qu’elle prenait sa tasse de thé et se dirigeait vers l’étage. En haut de l’escalier, elle s’arrêta brusquement et se pencha légèrement, pressant son estomac de sa main libre en essayant de stopper la douleur qui se répandait de sa poitrine vers son abdomen. Elle était vraiment effrayée : la situation devait être bien pire que tout ce qu’elle avait pu imaginer. Avait-il fait quelque chose d’illégal ?


  
Au bout d’un moment, la douleur commença à s’estomper et elle se redressa, se changeant les idées en regardant les murs qui étaient peints avec goût, de couleurs sourdes, et auxquels étaient suspendus des dizaines de tableaux et de gravures encadrés de façon luxueuse. Une fois de plus, ce fut presque comme si elle les voyait pour la première fois et, à la réflexion, c’était peut-être le cas.


  
 


  
Une fois que Maria eut emmené les enfants à l’école, Amy refit du thé et se mit à la recherche de Ben, qui était dans son bureau. Elle frappa doucement à la porte avant de tourner la poignée et d’entrer. Ben était assis à son bureau et lui tournait le dos ; son ordinateur était éteint et sa tête reposait dans ses mains. Elle hésita, sentant qu’il y avait une sorte de barrière invisible autour de lui, qu’elle ne devrait pas essayer de franchir.


  
— Ben ? appela-t-elle d’une voix douce.


  
Comme il ne bougeait pas, Amy s’approcha et posa le thé devant lui. Elle promena son regard sur le bureau, à présent jonché de monceaux de papier et de dizaines de Post-it, tous couverts de gribouillis et de chiffres incohérents. La pièce semblait lourde d’un silence seulement rompu par la respiration laborieuse de Ben. De sa peau émanait l’odeur de l’alcool éventé, des cheveux sales et de la sueur, et cela lui donna légèrement la nausée.


  
Elle se tenait environ à un mètre de Ben, sur la défensive, les bras croisés, se demandant comment communiquer avec lui.


  
— Ben ? finit-elle par répéter.


  
Lorsqu’une fois de plus il ne répondit pas, elle esquissa un pas et, sans avoir pleinement conscience de ce qu’elle faisait, le bouscula en lui donnant une tape sur l’épaule. À sa grande surprise, il glissa sur le côté et tomba sur le sol. Amy resta bouche bée de stupeur, le regardant commencer à se cogner la tête en rythme sur le parquet.


  
— Putain ! Ben ! hurla-t-elle. Arrête ça ! Tu me fais peur !


  
Ben s’arrêta une seconde, comme s’il assimilait ses paroles, avant de recommencer à se frapper la tête contre le sol, cette fois-ci en grommelant de façon inintelligible. La panique submergea Amy tandis qu’elle observait son séduisant mari, affaibli et réduit à l’état d’épave bredouillante. Elle regarda autour d’elle comme si elle cherchait quelqu’un qui pourrait prendre le relais et l’aider, mais se souvint rapidement qu’elle était la seule autre personne présente dans la maison. Elle se réfugia dans l’entrée, des gouttes de sueur se formant sur son front alors qu’elle essayait de mettre au clair ses pensées, et de décider quoi faire. Elle arrêta son regard sur son portable, posé sur la table du vestibule.


  
Elle s’empara de son téléphone et composa le « 999 ». Elle s’apprêtait à appuyer sur la touche « Appeler » lorsque quelque chose la fit hésiter. Ben était en train de pousser des gémissements affligés comme il l’avait fait la veille au soir ; le son, de plus en plus fort, résonnait à travers la maison. Elle comprit que Ben pourrait être interné pour sa sécurité si elle appelait une ambulance. Comment pouvait-elle permettre que cela arrive ? Il ne se remettrait jamais d’une humiliation et d’une ignominie pareilles. Et il lui en voudrait à vie.


  
Elle appuya sur « Annuler » et retourna dans le bureau de Ben ; celui-ci avait cessé de se taper la tête, mais il hurlait à présent comme s’il était à l’agonie. Amy s’agenouilla résolument à son côté et souleva sa tête pour la poser sur ses genoux. Elle lui caressa le front en rythme, de ses deux pouces, jusqu’à ce qu’il cesse de crier et éclate en sanglots incontrôlables. Elle continua d’exercer une pression douce tout en prenant de profondes inspirations exagérées dans l’espoir qu’il l’imiterait, ce qu’il fit rapidement. Alors que le silence retombait, seulement rompu par leurs respirations jointes, Ben sembla recouvrer son calme. Il fermait à présent doucement ses yeux, dans lesquels l’effroi était perceptible quelques instants auparavant. Sa peau était humide et moite sous la main d’Amy et elle pouvait voir, même sous la barbe de plusieurs jours, que ses joues étaient mortellement pâles. Elle continua de lui masser le front et commença à lui fredonner doucement la berceuse qu’elle chantait parfois aux enfants quand ils n’arrivaient pas à dormir. Sa voix tremblait, mais elle était pure et cela l’apaisa encore un peu plus. Petit à petit, la raideur de son corps parut le déserter et il se détendit.


  
Ils restèrent dans cette position pendant une demi-heure encore, jusqu’à ce que les fourmis dans les jambes d’Amy deviennent insupportables et qu’elle ressente le besoin de bouger.


  
— Ben ? appela-t-elle à voix basse en soulevant avec douceur sa tête de ses genoux.


  
Ben ouvrit grands les yeux et s’agrippa désespérément au poignet d’Amy.


  
— Ne me laisse pas ! supplia-t-il.


  
— Chut, je ne te laisse pas, mon chéri, répondit Amy en gardant un ton aussi calme que possible, même si son cœur recommençait à battre la chamade. Je ne fais que changer de position. J’ai les jambes engourdies, ajouta-t-elle en essayant de rire.


  
L’étreinte de Ben se desserra autour de son poignet et elle le massa subrepticement tout en déployant les genoux ; elle croisa ensuite les jambes pour adopter l’une de ses postures de yoga. Cela lui faisait du bien de s’asseoir bien droite, et ses vertèbres se remirent en place les unes après les autres avec un petit « clac ».


  
Ben, allongé sur le sol, avait les yeux fermés.


  
— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il après quelques minutes. Amy, j’ai peur !


  
Une larme s’échappa du côté de sa paupière fermée et Amy tendit instinctivement la main pour la chasser, mais elle fut aussitôt suivie par une autre. Elle laissa cette larme-là ruisseler le long de sa barbe avant de s’immobiliser au bord de sa mâchoire. Amy l’observa, fascinée, tandis que la larme restait suspendue là, plusieurs secondes, avant de finir par tomber pour aller s’étaler sur la chemise de Ben.


  
— Chut, répéta-t-elle, non pas parce qu’elle essayait de le calmer, mais parce qu’elle ne savait absolument pas quoi dire d’autre.


  
Jusque-là, la vie d’Amy avait été pleine d’amour, de rire et de plaisir mais, en faisant rouler ses épaules douloureuses, assise sur le sol avec son mari qui pleurait en silence devant elle, elle sut que pour tous les deux, ce ne serait plus jamais comme avant.



  
Chapitre 17


  
Kate passa presque toute la semaine à penser à ce qu’elle allait mettre pour le dîner chez Jack. Elle n’avait pas une garde-robe phénoménale ; il ne leur restait jamais beaucoup d’argent pour qu’elle s’achète des vêtements, mais elle avait quelques belles pièces qu’Amy lui avait données.


  
Tout en farfouillant sur les portants de son placard, elle réfléchit au genre de tenue qu’elle allait choisir. Jusque-là, Jack l’avait vue dans son uniforme de travail, tout sauf sexy, composé d’un pantalon et d’une blouse bleue ordinaires qu’elle portait avec des godillots noirs Hush Puppies ; plus tard, il l’avait vue dans sa robe d’hôpital, une autre tenue extrêmement peu flatteuse. Elle voulait lui montrer qu’elle était en réalité une assez jolie femme de trente-quatre ans, dotée d’une silhouette plutôt honorable compte tenu du fait qu’elle avait eu deux enfants.


  
Ses doigts s’arrêtèrent sur une robe noire et soyeuse de marque All Saints. Elle était moulante, avec des fronces aux endroits stratégiques, et laissait voir ses bras bronzés ainsi que son ample décolleté tout en camouflant les bosses disgracieuses sur son ventre dues aux cicatrices de césarienne. Elle l’attrapa et la tint contre elle, regardant à travers la petite pièce dans le miroir en pied accroché au mur. Hum, définitivement une possibilité, pensa-t-elle avant de relever la tête et de poser les yeux sur le reflet de son visage. Bon sang, elle n’était vraiment pas présentable : ses cheveux avaient désespérément besoin d’une coupe et d’une coloration, et ses yeux étaient cerclés de cernes noirs.


  
Un bref accès de ressentiment s’empara d’elle lorsqu’elle essaya de se rappeler à quand remontait la dernière fois où elle s’était offert du maquillage ou une séance chez le coiffeur : en fait, cela faisait si longtemps qu’elle ne s’en souvenait pas… Elle se disait sans cesse qu’ils n’avaient pas les moyens. Mais aujourd’hui, en regardant dans le miroir la femme qui vieillissait prématurément et l’observait avec mélancolie, elle eut envie de se révolter. Et merde ! songea-t-elle avec colère. Si Miles pouvait se permettre de suivre sa foutue équipe de football à travers tout le pays, elle pouvait quand même se permettre de s’acheter un peu de fond de teint et de se faire couper les cheveux.


  
Avant de changer d’avis, elle laissa tomber la robe sur le lit, sortit en trombe de la chambre et dévala l’escalier, parcourant du regard le salon en quête de son téléphone. Elle l’attrapa, fit défiler la liste des contacts à la recherche du numéro de son coiffeur, et assena une pression rebelle sur la touche « Appeler ».


  
S’étant assurée d’avoir un rendez-vous plus tard dans l’après-midi, Kate empoigna son sac et se dirigea vers la voiture. Les enfants prenaient le goûter chez des amis : elle était donc libre de flâner dans les magasins sans qu’aucun d’entre eux ne traîne les pieds derrière elle en se lamentant d’avoir faim, soif, ou d’être fatigué.


  
Lorsqu’elle entra dans le parking de la rue principale, elle fut parcourue d’un frisson d’excitation – de ceux qu’elle n’avait pas ressentis depuis des années – à l’idée de se faire plaisir à elle pour changer. Elle trouva une place près de la sortie qui menait au seul grand magasin de la ville, se gara et pénétra dans la boutique. Encore pleine du sentiment de défi qui était venu de nulle part un peu plus tôt, elle se dirigea d’un pas décidé vers le comptoir de maquillage Benefit.


  
Kate était passée devant ce stand à de nombreuses reprises par le passé et avait regardé avec envie les autres femmes se faire relooker par des mains expertes, avant d’acheter les produits que la vendeuse leur avait recommandés. Eh bien aujourd’hui, c’était à son tour.


  
— Bonjour, est-ce que je peux vous aider ? demanda une jolie jeune femme aux yeux bruns, avec des cheveux noisette, brillants, relevés en queue-de-cheval.


  
— Je ne sais pas. (Kate se mit à rire, soudain nerveuse.) Mais je l’espère.


  
— OK, très bien, asseyez-vous, dit gentiment l’employée en guidant Kate vers une haute chaise noire de maquilleur, et en regardant attentivement son visage. Qu’est-ce que vous cherchez comme look ?


  
— Le vôtre ? répondit Kate avec un sourire. Ou celui de n’importe qui d’autre à part le mien, ajouta-t-elle.


  
— Sottises ! protesta la vendeuse avec un sourire. Vous êtes superbe. Au fait, je suis Alex. Voulez-vous que je m’occupe de vous ?


  
— Oui, s’il vous plaît !


  
Kate hocha vigoureusement la tête avant de se détendre dans le cuir moelleux de la chaise et de s’en remettre aux mains expertes d’Alex.


  
Pendant les quarante-cinq minutes qui suivirent, elle fut massée, tapotée et maquillée. Enfin, Alex plissa les yeux en lui jetant un dernier regard d’appréciation.


  
— Voilà, dit-elle fièrement, vous êtes prête. Votre mari est un homme chanceux… Vous êtes sensationnelle !


  
— Vraiment ? demanda timidement Kate.


  
Elle pensait parfois que si elle entrait dans la pièce avec la tête calée sous le bras, Miles ne le remarquerait même pas. Jack, en revanche… Elle avait l’impression que lui s’en apercevrait.


  
— Est-ce que je peux voir ? interrogea-t-elle avec animation.


  
— Bien sûr.


  
Alex fit pivoter la chaise pour que Kate se retrouve face au miroir.


  
— Oh, mon Dieu ! suffoqua-t-elle. Est-ce que c’est vraiment moi ?


  
Même avec ses cheveux attachés en arrière par un élastique peu flatteur, son visage était comme transformé. Sa peau n’avait pas un défaut, et ses pommettes, hautes et anguleuses, étaient subtilement soulignées par un blush rose foncé très seyant. Sa bouche pleine avait été dessinée en une parfaite moue arquée avant d’être lissée à l’aide d’un gloss rose pâle, tandis que ses grands yeux marron étaient à présent maquillés avec soin.


  
— Vous ressemblez à un mannequin, déclara fièrement Alex.


  
Kate se regarda avec émerveillement. Elle se sentait arrogante rien que de penser cela, mais Alex avait raison. Elle avait l’air sophistiquée et sexy, comme elle ne l’avait jamais été auparavant.


  
— Pensez-vous pouvoir refaire cela vous-même ? demanda Alex qui souriait toujours à Kate dans le miroir.


  
Celle-ci hocha lentement la tête.


  
— Je crois que oui. Pouvez-vous me trouver tous les produits que vous avez utilisés ?


  
— Tous ? interrogea Alex en haussant les sourcils de surprise. Vous n’avez donc pas du tout de maquillage à la maison ?


  
— Pas vraiment, répondit Kate avec désinvolture, déterminée à jeter absolument tous ses cosmétiques périmés, ainsi que la trousse élimée dans laquelle ils étaient rangés, aussitôt qu’elle serait de retour chez elle.


  
 


  
Une fois que Kate eut payé aussi pour ses cheveux, elle avait dépensé près de 300 livres. Elle conduisit jusqu’à la maison en se sentant coupable. Le maquillage était posé d’une manière accusatrice sur le siège à côté d’elle, luxueusement emballé dans de petits sacs impertinents en carton glacé, fermés par des rubans d’un rose lumineux : elle adorait le conditionnement presque autant que les produits eux-mêmes, n’ayant jamais rien possédé d’aussi somptueux de toute sa vie. Mais la pensée de ce que Miles dirait en constatant l’état de leur compte bancaire lui nouait la gorge. Miles refusait obstinément de s’endetter. En dehors de l’emprunt immobilier, il payait tout le reste comptant. Son mantra était : « Si tu ne peux pas te le permettre, ne l’achète pas », et la plupart du temps, Kate était d’accord avec ça. Mais comme il était ennuyeux de vivre ainsi ! Surtout qu’elle voyait Amy s’offrir toutes les semaines du maquillage, des vêtements et des chaussures : sa sœur dépensait sans compter, et sans y réfléchir à deux fois. Et Ben ne semblait jamais lui reprocher le moindre penny, même si c’était entièrement son argent, alors que Miles considérait vraiment que Kate ne devait pas, comme il disait, « gaspiller l’argent aux quatre vents » pour des futilités. Il n’avait pas l’air de comprendre le concept selon lequel une femme avait besoin de se faire plaisir de temps en temps.


  
Après avoir verrouillé la portière de la voiture, elle leva les yeux vers la maison, essayant de déterminer si Miles était déjà rentré du travail. On dirait bien que non, pensa-t-elle avec soulagement tout en ouvrant la porte d’entrée avant de se faufiler nerveusement dans le salon.


  
— Salut ? appela-t-elle.


  
Pas de réponse. Kate se mit presque à danser de joie et monta quatre à quatre l’escalier jusqu’à leur chambre. Elle s’assit sur le lit et sortit chaque produit de beauté de son sac, avec autant de soin que si elle soulevait un nouveau-né de son berceau. Elle les caressa tous avec tendresse avant de les mettre dans sa nouvelle trousse de maquillage. Une fois qu’elle eut terminé, elle rangea les petits sacs les uns dans les autres et les posa à contrecœur au fond de son tiroir à sous-vêtements, sachant qu’elle les ressortirait de temps en temps, et se souviendrait du bien que cela lui avait fait de posséder quelque chose de beau et de neuf.


  
Elle se rua ensuite dans la salle de bains et sortit son infâme vieille trousse à maquillage crasseuse du placard. Elle l’observa quelques instants en essayant de se rappeler depuis combien de temps elle l’avait et ce qu’elle contenait. Presque treize ans, décida-t-elle avant de la jeter avec dédain, et de la couvrir de papier-toilette afin que Miles ne la remarque pas. Non pas qu’il ait déjà vidé les poubelles, mais elle ne voulait pas prendre le risque.


  
Juste au moment où elle finissait de dissimuler les preuves, elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir au rez-de-chaussée.


  
— Ohé ! appela Miles d’un ton rieur qui l’attendrit aussitôt.


  
— Ohé, toi-même ! répondit-elle en trottant allégrement dans l’escalier pour l’accueillir. Comment s’est passée ta journée ? s’enquit-elle en le surprenant avec un baiser et en le prenant dans les bras.


  
— Bien. (Il sourit en baissant les yeux vers elle.) Tu as l’air…


  
— Oui ? demanda-t-elle avec un sourire, étonnée qu’il ait pu remarquer son relooking.


  
— Différente, dit-il.


  
— Différente en bien, ou en mal ?


  
Elle s’écarta d’un pas de lui afin qu’il puisse la regarder convenablement.


  
Miles réfléchit pendant une minute.


  
— Un peu des deux, finit-il par répondre, ce qui serra le cœur de Kate.


  
— Qu’est-ce que tu veux dire ?


  
Bon sang ! C’était bien son genre de lui filer le bourdon alors qu’elle s’était sentie si bien dans sa peau.


  
— Tu as… très bonne mine, reprit-il lentement. Mais je n’aime pas tout ce maquillage. Tu n’en as pas besoin.


  
En temps normal, Kate aurait été flattée par un tel compliment, mais pas aujourd’hui. Aujourd’hui, elle aurait voulu le tuer pour lui avoir adressé un compliment aussi équivoque.


  
— Eh bien, moi, j’aime bien, riposta-t-elle avec raideur. Alors il faudra que tu t’y fasses.


  
Miles la regarda, surpris, et elle voyait qu’il ne comprenait vraiment pas ce qu’il avait fait de mal.


  
— Est-ce que ça a quelque chose à voir avec demain soir ? demanda-t-il en plissant les yeux.


  
Kate tressaillit intérieurement.


  
— Ne sois pas ridicule ! s’écria-t-elle d’un ton brusque. C’est parce que je n’ai que trente-quatre ans, que j’ai l’impression d’en avoir cent, et que j’ai décidé qu’il était grand temps que j’agisse pour y remédier.


  
— C’est juste un peu étrange que tu décides ça tout à coup, la veille du jour où on est censés aller chez ce type pour dîner, déclara-t-il à demi-voix.


  
Kate grommela avant de pivoter sur ses talons pour se diriger vers la cuisine, mais elle fut frappée par la perspicacité ô combien inhabituelle de Miles. Non seulement il avait remarqué qu’elle s’était fait relooker, mais il semblait également avoir pris conscience des raisons qui se cachaient derrière ce changement. Et il avait l’air de se sentir menacé par Jack d’une façon inhabituelle. Il n’était pas jaloux et avait toujours été décontracté par rapport au fait qu’elle ait des amis masculins ; alors pourquoi était-ce différent avec Jack ? Était-ce parce que son propre ressenti vis-à-vis de Jack était différent de celui qu’elle éprouvait envers tous les autres hommes ? Peut-être que Miles la connaissait mieux qu’elle ne se connaissait elle-même.


  
Puis elle pensa à quelque chose. Miles avait-il vu les e-mails qu’elle et Jack s’étaient envoyés ? Après les premiers échanges polis, leurs messages avaient commencé à devenir de plus en plus personnels. D’une manière ou d’une autre, Jack paraissait avoir la capacité d’amener Kate à lui révéler des choses sur elle qu’elle n’avait jamais dites à Miles, ni d’ailleurs à personne d’autre. Ils avaient découvert qu’ils partageaient une passion pour les livres et les films, et avaient longuement débattu des mérites de divers auteurs, romans et adaptations cinématographiques, avant de se mettre à discuter de leur enfance, de leurs premières amours ainsi que de leurs espoirs et rêves pour l’avenir. Jack écrivait comme s’il connaissait intimement ses pensées les plus secrètes. Elle frissonna ; la pensée de Miles lisant ces e-mails lui glaça soudain le sang.


  
— Pourquoi es-tu jaloux tout à coup ? lui lança-t-elle d’un ton hésitant.


  
Miles se rendit à la cuisine et se posta dans l’embrasure de la porte, l’observant.


  
— Oh, pour rien. C’est simplement une drôle de coïncidence que tu décides tout à coup que tu n’aimes plus ton look. Je te trouve superbe comme tu es.


  
Kate sentit des picotements de culpabilité la transpercer.


  
— Mais c’est juste que je me sens si vieille et si ringarde, Miles. Ça a sûrement un rapport avec l’accident… Je suis un peu déprimée depuis.


  
Le regard de Miles s’assombrit lorsqu’il assimila ses paroles. Il entra dans la cuisine et se plaça derrière elle pour l’entourer de ses bras.


  
— Je suis désolé, déclara-t-il. Tu es ravissante. Vraiment ravissante, ajouta-t-il en l’embrassant dans le cou.


  
Kate se laissa aller en arrière et se détendit contre son corps. Pendant qu’il continuait à lui planter de petits baisers dans le cou et sur le visage, un tourbillon inhabituel de désir commença à se réveiller en elle.


  
— À quelle heure rentrent les enfants ? murmura-t-il tandis qu’elle se retournait vers lui et lui rendait passionnément ses baisers.


  
— Pas avant une heure au moins, répondit-elle avec un sourire pendant qu’il lui prenait la main pour l’entraîner vers leur chambre à l’étage.



  
Chapitre 18


  
De l’autre côté de la ville, Jennifer aussi se préparait à sortir. Hugh allait passer la prendre au cottage et cela l’inquiétait : elle aurait préféré qu’il ne vienne pas à proximité de ce qui avait autrefois été le territoire de Michael. D’une certaine façon, cela lui semblait mal et ne servait qu’à accroître son sentiment de culpabilité, mais elle n’avait pas d’autre choix. Elle n’avait plus de voiture, ayant prêté la sienne à Kate et Miles jusqu’à ce qu’ils récupèrent l’argent de l’assurance pour s’en acheter une nouvelle, et elle ne voulait pas compter sur la seule société de taxis locale, qui pourrait envoyer un chauffeur, mais seulement si elle en avait un de disponible : il était fort probable que ce ne soit pas le cas, et elle refusait de se retrouver coincée.


  
Elle s’habilla avec soin d’une robe portefeuille verte à motifs, élégante mais pas trop habillée, et enfila sa paire de bottes en cuir préférée, brun clair à petits talons, qui lui arrivaient aux genoux. Elle appliqua suffisamment de maquillage pour se sentir sûre d’elle, mais pas assez pour qu’elle ait l’air d’avoir fait beaucoup d’efforts pour lui. L’arrogance de Hugh le pousserait tout naturellement à supposer que tout cela était pour son propre bénéfice, mais Jennifer savait qu’il n’en était rien. Le revoir, reprendre contact avec lui, réapprendre à le connaître, tout cela était pour sa propre confiance en elle.


  
Elle se jeta un dernier coup d’œil dans le miroir avant de décider qu’elle était satisfaite de ce qu’elle voyait et descendit pour attendre son arrivée. D’instinct, elle se dirigea vers le réfrigérateur, en sortit une bouteille de rosé et se servit un grand verre. Elle prit une longue gorgée et sentit qu’elle se détendait tandis que l’alcool pénétrait en elle ; elle fut instantanément transportée en arrière jusqu’à cette nuit fatidique au cours de laquelle elle avait fait la plus grosse erreur de sa vie.


  
 


  
— Où est-il ? demanda Hugh en allumant une cigarette pendant qu’ils descendaient Kings Road côte à côte.


  
Jennifer n’avait pas froid, mais elle frissonna et resserra un peu plus sa veste contre elle.


  
— Qui ? interrogea-t-elle en tendant la main pour attraper la cigarette qu’il lui offrait et tirer longuement dessus.


  
— Le petit copain.


  
— Fiancé, corrigea-t-elle en lui rendant la cigarette avant de lui agiter sa bague en diamant sous le nez.


  
Hugh la regarda mais ne dit rien. Ils continuèrent à marcher pendant plusieurs minutes – Jennifer n’avait toujours aucune idée de l’endroit où ils se rendaient – avant qu’elle lui réponde.


  
— Je pense qu’il me trompe peut-être.


  
Elle fut contente que sa voix sonne forte et égale, plutôt que larmoyante et faible, comme cela avait été le cas plus tôt. Elle s’était vraiment endurcie au cours de la soirée.


  
— Oh ! répondit Hugh avant de cesser tout à coup de marcher, obligeant Jennifer à s’arrêter net à côté de lui.


  
D’un mouvement, il termina sa cigarette et la laissa tomber sur le trottoir avant de se tourner vers sa compagne et de l’attraper étroitement par la taille pour l’embrasser fermement sur les lèvres.


  
Prise de court, Jennifer commença par résister, mais elle était incapable de s’éloigner ; et tout à coup, elle se surprit à lui répondre avec une passion qu’elle ne se connaissait pas. Il avait un goût et une odeur tellement différents de ceux de Michael, associés au sentiment hypnotisant de danger qu’il exsudait, qu’elle sentit tout son corps s’emplir de désir. À ce moment-là, la seule chose dont elle avait envie était de faire l’amour avec lui : c’était comme si ses sens avaient pris le pouvoir sur son esprit.


  
Alors qu’ils se détachaient l’un de l’autre, Jennifer haletant légèrement et se sentant défaillir, Hugh lui prit la main et plongea son regard dans le sien.


  
— Dormiras-tu avec moi cette nuit ? demanda-t-il.


  
Elle hocha lentement la tête et il lui adressa un long sourire indolent qui lui liquéfia les entrailles ; puis, il se retourna et la conduisit en haut des marches de pierre de la grande maison de ville blanche devant laquelle ils s’étaient immobilisés.


  
— Où sommes-nous ? s’enquit-elle, soudain anxieuse.


  
— Détends-toi, dit-il en glissant son bras autour de sa taille.


  
Il lui fit passer une porte d’entrée noir laqué ; celle-ci donnait dans un hall digne d’un palais doté d’un majestueux escalier orné, qui s’élevait depuis un sol carrelé noir et blanc.


  
— C’est chez moi, reprit-il.


  
— Quoi ? (Jennifer observa autour d’elle, étonnée. C’était l’une des demeures les plus luxueuses dans lesquelles elle ait jamais mis les pieds.) C’est la maison de tes parents, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en le regardant, atterrée, monter l’escalier en lui faisant signe de le suivre.


  
Hugh se retourna dans l’escalier et la regarda avec un sourire amusé.


  
— Non, Jennifer, ma maison.


  
Elle sentit comme un déclic au creux de son ventre, et lui lança un regard horrifié. Bon sang ! Qu’est-ce qu’elle foutait là, avec cet inconnu dont elle ne connaissait rien ? Mais, comme s’il pressentait ce qu’elle pensait, il redescendit l’escalier et lui attrapa le poignet.


  
— Non, murmura-t-il d’une voix pressante. Ne pars pas.


  
— Je crois qu’il le faut, répondit-elle en refusant de le regarder dans les yeux, sachant déjà qu’ils pouvaient la persuader de faire n’importe quoi. Je ne te connais pas. Je ne sais rien de toi.


  
Elle s’apprêtait à faire volte-face et à partir lorsqu’il lui attrapa le menton pour l’embrasser. Pas avec passion cette fois-ci, mais avec douceur, comme pour la séduire. Elle sentit qu’elle lui rendait son baiser tandis que sa langue commençait à explorer sa bouche ; chacune des terminaisons nerveuses de son corps semblait lui répondre. Il lui enleva son pull, dégrafa son soutien-gorge, et contempla sa poitrine avec une expression avide avant de se pencher pour embrasser et lécher ses mamelons déjà durcis.


  
Les mains tremblantes – consciente depuis le début qu’elle ferait mieux de partir –, Jennifer ouvrit la braguette du jean de Hugh et fit glisser son pantalon le long de ses hanches fines. Elle ne fut pas surprise de voir qu’il ne portait pas de sous-vêtements, et s’agenouilla aussitôt pour prendre son sexe dans sa bouche. Hugh se mit à gémir bruyamment tandis qu’elle le léchait et le taquinait ; elle ne savait même pas où elle avait appris de telles techniques. Avec Michael, elle avait une vie sexuelle très intense et très riche, mais cela n’avait jamais été comme ça : là, il n’était question que de désir, pas du tout d’amour.


  
Tout en gémissant, Hugh la releva avant de mettre son pouce dans sa bouche ; il la regarda avec des yeux brillants tandis qu’elle le tétait avidement. Il glissa sa main sous la ceinture de sa jupe et commença à l’explorer du bout des doigts ; Jennifer sentit ses jambes se dérober sous elle.


  
L’observant toujours intensément, Hugh se débarrassa de son jean d’un coup de pied puis fit glisser la jupe et la culotte de Jennifer, qu’il jeta sur le sol de l’entrée derrière lui. Jennifer tremblait de tout son corps lorsqu’il unit de nouveau sa bouche à la sienne, juste avant d’entrer en elle. Il poussa fermement et profondément, accompagnant son geste d’impulsions rythmiques, presque agressives, jusqu’à ce qu’elle atteigne l’orgasme. Puis il la regarda d’un air triomphant et reprit ses impulsions pour la mener, frémissante, en quelques secondes à peine, vers un nouveau paroxysme.


  
Hugh se retira brusquement d’elle et se redressa, lui faisant signe d’en faire autant ; mais les jambes de Jennifer tremblaient tellement qu’elle manqua de s’effondrer en essayant de se relever. Comme si elle ne pesait rien, il la saisit dans ses bras et la porta jusqu’en haut de l’escalier. Il l’emmena dans une pièce luxueusement décorée et étonnamment féminine, où il l’allongea avec douceur sur un grand lit muni de draps en soie brun chocolat.


  
Pendant le reste de la nuit, ils alternèrent entre parties énergiques de sexe animal et périodes de sommeil, épuisés dans les bras l’un de l’autre. Lorsque le soleil se leva le lendemain matin, Jennifer avait l’impression d’en avoir plus appris sur le sexe en une nuit qu’au cours de toute sa vie. C’était tellement différent de ce dont elle avait l’habitude avec Michael. Avec ce dernier, elle faisait l’amour. Avec Hugh, elle s’était envoyée en l’air, sauvagement et sans inhibition.


  
À côté d’elle, Hugh remua et l’inquiétude envahit soudain Jennifer. Certes, Michael l’avait peut-être trompée, mais à présent, elle ne valait pas mieux que lui. Tandis que Hugh sombrait de nouveau, elle se rapprocha prudemment du bord du lit. Gardant les yeux sur lui pour s’assurer qu’il ne s’éveillait pas, elle posa les pieds sur l’épais tapis et se leva. Comme il ne bougeait toujours pas, elle se dirigea sans bruit, sur la pointe des pieds, vers la porte ouverte. Après un dernier regard en arrière vers sa silhouette endormie, elle frissonna légèrement et quitta la pièce.


  
Un coup d’œil en bas de l’escalier fit resurgir les souvenirs de cette nuit hédoniste. Le jean de Hugh traînait sur les marches, abandonné, tandis que ses vêtements à elle étaient éparpillés dans l’entrée. Progressant toujours à pas de loup, elle les ramassa et se rhabilla, tout à coup prise d’un besoin désespéré de sortir de cette maison. De s’éloigner de la scène de son crime, et d’essayer d’oublier qu’elle l’avait un jour commis.


  
Elle attrapa son sac, ouvrit la lourde porte et poussa un soupir de soulagement teinté d’effarement en la refermant derrière elle. Soudain inquiète que le bruit qu’avait fait la porte en se refermant ait pu réveiller Hugh, elle dévala l’escalier en pierre comme une possédée avant de piquer un sprint jusqu’à Kings Road, où elle savait qu’elle pourrait se fondre dans l’agitation précoce de la foule du samedi matin. Et en effet, même s’il n’était pas encore 8 heures, lorsqu’elle atteignit la grande artère, le brouhaha de la circulation, et de la rue qui s’éveillait, suffit à lui procurer un sentiment de sécurité et à lui donner l’impression d’être complètement dissimulée, fondue dans la masse.


  
Jennifer ralentit sa course et se mit à marcher. Tout en reprenant son souffle, elle commença à reprendre possession d’elle-même : elle prit conscience que toute la nuit, elle avait éprouvé une étrange sensation de détachement. Lorsqu’elle avait marché aux côtés de Hugh la veille, ça avait été comme d’observer les pieds de quelqu’un d’autre sur le trottoir en dessous d’elle ; comme si le corps d’une autre personne, affamée et prête à tout pour se nourrir, avait succombé à celui de Hugh ; comme si tout cela n’avait été qu’une expérience menée par une autre, et qu’elle observait de l’extérieur.


  
Lorsqu’elle quitta Kings Road pour tourner dans la rue dans laquelle elle habitait, elle sourit intérieurement et commença à éprouver une sensation de libération. Peut-être que rien de tout cela n’était arrivé ? Peut-être qu’il ne s’agissait que d’un rêve étrange qu’elle oublierait petit à petit dans les brumes du temps… Elle franchit la porte d’entrée et se faufila dans l’escalier jusqu’à sa chambre. Elle prétendrait avoir passé la nuit dans son lit et personne n’en saurait jamais rien.


  
Elle s’apprêtait à ouvrir sa porte lorsque Susie apparut dans l’escalier, en peignoir, l’air pâle et inquiète.


  
— Jennifer ! siffla-t-elle. Nom de Dieu ! T’étais où ? Michael était là, il te cherchait !


  
Jennifer sentit son sang se glacer et ses oreilles se mirent à siffler, lui faisant penser qu’elle allait défaillir.


  
— Quoi ? souffla-t-elle d’une voix tremblante. (Elle se laissa tomber dans l’escalier où se tenait Susie avant de lever les yeux vers elle.) Quand ?


  
— Hier soir, quand je suis rentrée. (Susie continuait de murmurer : toutes les deux savaient bien qu’il valait mieux ne pas mettre leur logeuse au courant que l’une d’entre elles avait passé la nuit ailleurs.) Il attendait dehors. C’est pour ça que son colocataire s’est comporté aussi bizarrement – Michael voulait te faire la surprise pour la fin de tes examens en venant te voir ! Et merde, Jennifer ! Qu’est-ce que tu foutais ?


  
Le temps sembla s’arrêter et tout à coup, Jennifer cessa de penser : c’était comme si on l’avait changée en pierre. Elle finit par secouer la tête, impuissante.


  
— Je ne sais pas quoi faire, Susie, murmura-t-elle, les lèvres pâlies par l’horreur.


  
Susie s’accroupit et l’entoura d’un bras.


  
— Allons dans ta chambre. On ne peut pas parler ici.


  
Jennifer hocha la tête et se leva en chancelant. Elles se faufilèrent dans sa chambre et Susie se laissa tomber sur le lit de son amie, où elle s’assit en tailleur le dos au mur. Jennifer regarda autour d’elle. Tout était exactement comme la veille au soir lorsqu’elle était sortie, et pourtant, rien ne serait jamais plus pareil. Son monde avait basculé.


  
— Qu’est-ce que tu lui as dit ? finit-elle par demander en s’asseyant sur le lit à côté de Susie.


  
Elle n’arrivait pas à soutenir le regard de son amie, accablée qu’elle était par la honte et le regret.


  
— Je lui ai raconté qu’on était sorties à plusieurs et que tu avais probablement passé la nuit chez l’une des autres filles.


  
Jennifer ferma les yeux.


  
— Est-ce qu’il t’a crue ?


  
— Je pense que oui, répondit Susie. Enfin, tu sais comment est Michael…, ajouta-t-elle.


  
Jennifer ouvrit les yeux et secoua la tête, incapable de parler.


  
Bon sang ! Elle savait comment était Michael, alors pourquoi l’avait-elle soupçonné de la tromper alors que c’était la dernière chose au monde qu’il lui ferait ? La honte l’envahissait et elle se mit à trembler violemment.


  
— Est-ce que… enfin… est-ce que tu as passé la nuit avec ce type ? chuchota Susie, les yeux empreints d’inquiétude.


  
Jennifer n’arrivait toujours pas à parler, mais elle hocha la tête d’un air malheureux : l’horreur de ce qu’elle avait fait rampait sur elle comme un cafard.


  
Susie inspira très profondément avant de se pencher vers Jennifer et de lui prendre la main, qu’elle caressa pour tenter de la calmer.


  
— Ça va aller, fit-elle doucement. Personne ne le sait et personne n’a besoin de le savoir.


  
De nouveau, Jennifer ferma les yeux et s’appuya contre le mur, se couvrant le visage d’une main pour essayer de dissimuler le dégoût qu’elle ressentait pour elle-même.


  
— Allons, Jennifer, la pressa Susie. Tu dois oublier tout ça, maintenant. Si tu te comportes comme ça, Michael va comprendre tout de suite. Prends un bain, lave-toi la figure et donne-toi un coup de brosse dans les cheveux. Va le retrouver et plaisante de la confusion. Relègue ça dans un coin de ton esprit, et n’y repense plus jamais.


  
Après une longue pause, Jennifer rouvrit les yeux, regarda son amie et sourit.


  
— Merci, murmura-t-elle. Merci beaucoup. Et tu ne le diras jamais à personne, jamais ?


  
Susie secoua lentement la tête.


  
— Il n’y a rien à dire, répondit-elle d’un ton catégorique.


  
 


  
À l’extérieur, Jennifer entendit une voiture s’arrêter dans l’allée de gravier qui menait au cottage, et elle sursauta involontairement. Son verre était vide et, tout en remontant le temps pour revenir s’ancrer dans le présent, elle sentit ses joues la brûler de honte ravivée.


  
Elle se leva, tentant d’ignorer la sensation de vertige qui s’empara d’elle, et posa son verre dans l’évier avant d’attraper sa veste. Le plafonnier était allumé dans la Range Rover noire de Hugh et elle voyait son visage éclairé qui la regardait, son regard soutenant le sien – comme s’il savait exactement où elle s’était trouvée en pensée dans l’heure qui avait précédé. Elle hésita légèrement sur le pas de la porte, mais désormais, il n’était plus question de faire marche arrière ; elle avait ouvert la boîte de Pandore, et il n’y avait aucun moyen de la refermer.



  
Chapitre 19


  
Ben alla se coucher et dormit par intermittence, tandis qu’Amy errait dans la maison en se demandant ce qu’elle allait bien pouvoir faire. Les enfants, qui avaient l’habitude que leur père travaille énormément, n’avaient pas posé de questions sur la raison de son absence.


  
Seule Maria semblait saisir ce qui s’était passé. Un jour, elle posa avec douceur la main sur l’épaule d’Amy à l’heure du déjeuner alors que celle-ci était assise à la table de la cuisine, la tête entre les mains, et lui annonça qu’elle avait préparé de la soupe au poulet.


  
— Peut-être que Ben en voudrait aussi ? suggéra-t-elle de façon éloquente.


  
Amy essuya son visage pour en effacer toute trace de larmes, et esquissa un sourire avant de redresser la tête.


  
— Merci. C’est une bonne idée, répondit-elle, tellement reconnaissante de la présence de Maria.


  
Et de sa présence d’esprit aussi. Amy n’avait même pas pensé que Ben devait être affamé. Maria avait beau avoir quelques années de moins qu’Amy, à ce moment précis, elle paraissait bien plus mature et bien plus rationnelle.


  
— Je vais lui en monter un peu, ajouta Amy en se levant.


  
— Je peux m’en occuper ? proposa Maria.


  
Amy secoua la tête et tapota le bras de Maria.


  
— Non, merci, je vais le faire. Prenez donc une pause.


  
Elle alluma le brûleur sous l’énorme marmite de soupe au poulet, avant de prendre deux bols et deux cuillères dans le placard, et de les placer sur un plateau. Elle regarda fixement par la fenêtre pendant que la soupe chauffait, détestant les couleurs sourdes et l’humidité qui s’immisçaient dans le jardin, annonçant l’arrivée imminente de l’automne. Ce jour-là, aux yeux d’Amy, cette saison ne signifiait rien d’autre qu’une déprime de plus.


  
Derrière elle, la soupe commença à bouillir et une odeur délicieuse se répandit dans la pièce. Amy la remua en douceur puis remplit soigneusement les bols à la louche.


  
Elle monta lentement l’escalier, se mordant la lèvre, tandis qu’elle luttait pour maintenir le plateau droit. Elle poussa la porte de leur chambre de son pied nu, porta le plateau jusqu’à la table de chevet la plus proche de Ben qui dormait, et le posa avec précaution. Il ne remua pas, mais lorsqu’elle s’assit sur le matelas à côté de lui, il battit des paupières. Amy fut de nouveau choquée de voir à quel point il avait mauvaise mine. Ses yeux noirs étaient chassieux et injectés de sang ; sa peau était moite et avait une légère nuance verdâtre ; quant à sa barbe de quelques jours, elle avait décidément bien poussé.


  
— Je t’ai apporté de la soupe au poulet, déclara-t-elle.


  
— Je n’ai pas faim, gémit Ben, et Amy sentit une pointe d’irritation la gagner.


  
— Eh bien, que tu aies faim ou non, il faut que tu manges, répliqua-t-elle avec fermeté. Allez, assieds-toi.


  
Son ton était haché tandis qu’elle tirait les oreillers de sous son cou et les appuyait contre la tête de lit, ne lui laissant d’autre choix que de s’asseoir. Elle lui tendit un bol de soupe fumante qu’il prit avec des mains tremblantes.


  
— Fais attention, ajouta-t-elle alors que le liquide tourbillonnait dangereusement vers les bords du récipient.


  
Elle attrapa rapidement son propre bol et le posa sur la table de chevet avant de glisser le plateau sur les genoux de Ben pour le protéger des éclaboussures.


  
Ben, mal à l’aise, observa le potage pendant un moment. Pour finir, il attrapa sa cuillère et commença à manger, d’abord lentement, puis de plus en plus vite. Amy le regarda ingurgiter bruyamment son repas, avec avidité ; il était manifestement affamé par plusieurs jours de jeûne. Il termina tout son bol en quelques secondes, et le porta à ses lèvres pour récupérer les dernières gouttes.


  
— Eh bien, on peut dire que tu en avais besoin ! fit-elle avec un sourire.


  
Ben acquiesça et lorgna la soupe d’Amy sur la table de chevet. Elle rit et remplaça son bol vide par le sien, encore plein. De nouveau, il en expédia rapidement le contenu avant de pousser un soupir de satisfaction.


  
— Je pense que tu devrais prendre un long bain chaud, déclara-t-elle. Je t’en fais couler un ?


  
Ben sourit faiblement et hocha la tête.


  
— OK, répondit-il docilement.


  
Amy se dirigea vers la salle de bains et ouvrit les robinets avant de respirer profondément à plusieurs reprises et de se forcer à déglutir pour s’empêcher de pleurer. Elle ne pouvait pas se permettre de s’effondrer. Il fallait qu’elle reste forte.


  
Une fois que Ben fut dans le bain, Amy se glissa dans le bureau de son mari, y prit son téléphone portable, parcourut la liste des contacts et y trouva les coordonnées de Tim. D’une main tremblante, elle pressa la touche « Appeler » tout en refermant la porte derrière elle, afin de s’assurer qu’il ne l’entendrait pas.


  
Tim répondit presque aussitôt.


  
— Bordel de merde, t’étais où ? fulmina-t-il avec colère et sans préambule.


  
Amy resta momentanément muette, puis il lui vint à l’esprit que c’était le numéro de Ben qui s’était affiché sur le téléphone de Tim.


  
— Euh, Tim, ce n’est pas Ben, dit-elle tout en s’éclaircissant la voix. C’est Amy.


  
— Oh ! Nom de Dieu ! Désolé, Amy, je pensais que c’était Ben…, marmonna-t-il, contrit.


  
Amy hocha la tête.


  
— Oui, je comprends. (Elle eut un rire triste.) Et je comprends aussi que tu puisses être furieux contre lui, pour avoir disparu de cette façon. Mais, Tim, Ben ne va pas bien.


  
Il y eut un silence à l’autre bout du fil pendant que Tim digérait ce qu’Amy venait de lui dire.


  
— Comment ça, « pas bien » ? finit-il par demander d’un ton suspicieux.


  
— Eh bien, je n’en suis pas totalement certaine moi-même, commença-t-elle, soudain prise d’une nouvelle envie irrépressible de pleurer.


  
La gorge d’Amy se serra puis elle reprit :


  
— Je pense qu’il fait une sorte de dépression.


  
Nouveau silence. Au bout d’un moment, Amy se demanda s’il avait raccroché.


  
— Tim ? appela-t-elle.


  
Tim toussota.


  
— Je suis toujours là, répondit-il. Je suis juste un peu choqué. Je ne sais pas quoi dire.


  
— Est-ce que tu t’y attendais ? Est-ce qu’il se comportait différemment ?


  
Tim soupira profondément.


  
— Non… enfin, oui, je suppose. Mon Dieu ! C’est tellement difficile à dire. Ces derniers temps, avec la société qui se casse la figure, la situation a été très tendue… Alors on s’est tous comportés différemment. Je suppose que j’étais trop préoccupé par mes propres affaires pour m’inquiéter pour Ben. Est-ce que c’est grave ?


  
Amy sentit les larmes lui monter de nouveau aux yeux et elle s’efforça de les refouler en battant des paupières.


  
— Je ne sais pas, murmura-t-elle. Ça ne lui est jamais arrivé avant alors je n’ai pas de point de comparaison. Est-ce que la société est vraiment en faillite ? ajouta-t-elle.


  
— On dirait bien, répondit doucement Tim.


  
— Comment ça se fait ? Tout allait si bien ! s’exclama Amy qui souhaitait de toutes ses forces que cela ne soit pas vrai.


  
— La crise mondiale. D’autres entreprises qui nous doivent beaucoup d’argent ont sombré, et on dirait bien qu’elles vont nous emporter avec elles. C’est comme un jeu de dominos géant.


  
Le ton de Tim était neutre, mais Amy percevait une fêlure dans sa voix lorsqu’il s’exprimait.


  
Elle regarda fixement le téléphone, craignant de poser la question suivante.


  
— Y a-t-il la moindre chance pour que la société survive ?


  
Il y eut une longue pause, comme si Tom se demandait ce qu’il allait répondre.


  
— Je ne pense pas.


  
Il s’interrompit avant de reprendre :


  
— Amy, as-tu conscience de tout ce qui est rattaché à cette boîte ?


  
Amy sentit son sang se glacer.


  
— Eh bien, je n’ai jamais vraiment été impliquée. (Elle secoua la tête en parlant, honteuse de son ignorance.) Mais pendant que Ben était absent, j’ai regardé dans son ordinateur. Tim, j’ai l’impression qu’on risque de perdre la maison… Est-ce que c’est possible ?


  
— Ce n’est pas à moi de te le dire, répondit Tim d’une voix déchirante.


  
— S’il te plaît ! supplia Amy. S’il te plaît, Tim. J’ai besoin de savoir à quoi m’attendre. Dis-moi la vérité.


  
Tim hésita avant de soupirer bruyamment.


  
— Dans ce cas, je pense que la perte de la maison n’est que le début.


  
 


  
Plus tard ce soir-là, après que les enfants furent couchés, Ben finit par se lever et descendit rejoindre Amy dans le salon. Elle était affalée dans le canapé et regardait la télé sans s’y intéresser ; elle sursauta légèrement lorsqu’il entra dans la pièce d’un pas traînant, pieds nus, portant un bas de pyjama gris foncé et un tee-shirt blanc. Il ne s’était toujours pas rasé, mais il s’était lavé les cheveux et sa peau sentait à présent le propre. Amy se redressa et ramena ses pieds sous elle avant de tapoter la place à côté d’elle.


  
Ben hocha légèrement la tête, presque pour lui-même, et s’assit à l’endroit exact qu’elle lui avait indiqué. Il s’installa avec raideur, le dos droit et les bras le long du corps. Amy jeta un coup d’œil à ses mains, et remarqua que Ben avait les poings serrés, comme s’il s’apprêtait à tout moment à lancer un furieux assaut. Ni l’un ni l’autre ne soufflaient mot ; Amy attendait qu’il lui donne une explication sur cette bombe qui venait de tomber au milieu de leur vie, mais Ben restait obstinément silencieux, les yeux rivés à l’écran de la télé, manifestement subjugué par l’émission d’immobilier qui retentissait.


  
Finalement, elle ne supporta plus la situation, attrapa la télécommande, et appuya sur « Arrêt ». Tandis que les images laissaient place à l’écran noir, Ben soupira profondément et fronça les sourcils, comme s’il luttait pour comprendre où les couleurs étaient parties. Amy le regardait s’agiter et grimacer, son malaise grandissant de seconde en seconde.


  
— Ben, dit-elle d’une voix qui résonna bien trop fort dans la pièce silencieuse.


  
— Oui ? répondit-il poliment, d’un ton détaché, comme un robot.


  
— Regarde-moi, dit-elle plus doucement.


  
Ben hésita et se gratta le menton. Finalement, il se tourna dans sa direction, mais ne put soutenir son regard.


  
— Ben, regarde-moi, répéta-t-elle.


  
Cette fois-ci, il leva la tête et Amy eut un mouvement de recul devant le désarroi qu’elle lut sur son visage. Les yeux de Ben s’emplirent de grosses larmes qui roulèrent le long de ses cils et baignèrent ses joues avant de finir leur course sur ses genoux.


  
Amy se pencha et attrapa l’une des mains de son mari, toujours fermée en un poing serré. Un par un, elle délia tous ses doigts et lui caressa la paume.


  
— Qu’est-ce qui s’est passé, Ben ? chuchota-t-elle.


  
Ben secoua la tête.


  
— Je ne sais pas, murmura-t-il à son tour. Mais je ne pourrai jamais retourner dans ce bureau. Je ne peux pas, Amy ! S’il te plaît, ne m’oblige pas à y retourner ! supplia-t-il.


  
— Chut, l’apaisa-t-elle en le serrant dans ses bras et en lui caressant le dos avec douceur, choquée par sa réponse. OK, ne parlons pas de ça maintenant. Va dormir et on verra comment tu te sens demain matin.


  
Sa voix semblait bien plus joviale et optimiste qu’Amy ne l’était en réalité : d’instinct, elle savait que, quel que soit le genre de dépression que faisait Ben, et même s’il se sentait mieux après une bonne nuit de sommeil, il ne retournerait jamais à son travail.


  
Ben hocha la tête et s’essuya les yeux.


  
— Est-ce que tu vas venir te coucher avec moi, Amy ? demanda-t-il d’une voix suppliante en se levant. J’ai peur de monter tout seul.


  
Amy sentit ses épaules s’affaisser sous le poids de cette nouvelle responsabilité ; c’était comme si elle devait s’occuper de trois enfants à présent, au lieu de deux. Mais elle acquiesça d’un air las, et elle accompagna son mari hors de la pièce, avant de le suivre dans l’escalier.



  
Chapitre 20


  
— Joli cottage, dit Hugh en ouvrant la portière de la Range Rover avant de s’écarter pour laisser Jennifer monter du côté passager.


  
— Merci, répondit-elle.


  
— Ça fait combien de temps que tu habites ici ?


  
Jennifer lui jeta un coup d’œil et remarqua qu’un muscle de sa joue palpitait. Cela ne lui ressemblait pas de dire des banalités et elle se demanda s’il était nerveux. D’une certaine façon, l’idée qu’il se sente aussi décontenancé qu’elle par cette situation la fit se sentir mieux. Plus forte. Elle réfléchit un moment et essaya de calculer depuis combien de temps Michael et elle avaient acheté la maison.


  
— Environ trente ans, repartit-elle enfin. Est-ce que tu vis toujours dans…


  
Elle laissa sa phrase en suspens tandis que l’image de sa magnifique maison lui revenait à l’esprit et, avec elle, le souvenir de ce qu’ils y avaient fait.


  
— Je l’ai perdue dans mon divorce, répondit-il précipitamment, comme s’il lisait dans ses pensées.


  
C’était une chose qu’il semblait faire souvent.


  
Jennifer hocha la tête et ils restèrent silencieux pendant un moment.


  
— Qui était-elle ? demanda-t-elle, surprise de ressentir une pointe de jalousie.


  
— Elle n’était pas toi.


  
Sa réponse lui serra le cœur, et elle comprit qu’elle était en colère, à la fois contre lui et contre elle-même, qu’il puisse encore avoir cet effet-là sur elle, même après tant d’années.


  
— Des enfants ?


  
Elle voulait amener la conversation sur un terrain nouveau pour tous les deux – vers leurs vies en dehors de la bulle qui était la leur.


  
— Un seul.


  
Jennifer supposa qu’il devait faire référence au fils qu’il avait mentionné précédemment.


  
— Et toi ?


  
— Deux filles, répondit-elle en se sentant gonfler d’orgueil, exactement comme chaque fois qu’elle parlait d’elles.


  
— Quel âge ?


  
— Trente-qu…


  
Jennifer s’interrompit brusquement.


  
— Toutes les deux sont dans la trentaine maintenant, se corrigea-t-elle.


  
Hugh hocha la tête et ils poursuivirent leur trajet dans un silence confortable. Il conduisit jusqu’à un restaurant bien connu de Banntree, poussant Jennifer à se demander comment il le connaissait alors qu’apparemment, il n’avait jamais mis les pieds en ville avant leur rendez-vous de la semaine précédente. Il ralentit en dépassant le restaurant et se gara dans une place un peu plus loin sur la route.


  
Il sauta de la voiture et en fit le tour pour lui ouvrir la portière, se penchant pour lui tendre la main tandis qu’elle descendait. Lorsque leurs peaux se touchèrent, elle sentit une secousse lui remuer les entrailles et leva les yeux vers lui, choquée. Il semblait imperturbable et lui sourit lentement, paresseusement, avant de plier le bras pour le lui offrir. Jennifer hésita. Elle ne voulait pas que quelqu’un qu’elle pourrait connaître les voie et présume qu’ils étaient un couple.


  
— C’est bon, dit-il après avoir lu ses pensées. J’ai compris.


  
Il laissa retomber son bras avec bonhomie avant de fermer la voiture. Tandis qu’ils se dirigeaient vers le restaurant, il se mit soudain à parler.


  
— Est-ce qu’il a jamais su ? demanda-t-il.


  
Jennifer trébucha presque en entendant ces mots.


  
— Je… je n’en suis pas sûre, bégaya-t-elle, submergée par cette culpabilité pitoyable qui talonnait ses moindres mouvements depuis si longtemps.


  
Michael avait-il su ?


  
 


  
— Va le voir, dit Susie tandis que Jennifer hésitait, ne sachant pas si elle pourrait mener à bien la tromperie. (Ne devinerait-il pas la vérité rien qu’en regardant son visage ?) Tout ira bien ! ajouta son amie en la poussant à se lever du lit où elle était assise.


  
Jennifer se redressa à contrecœur, ne sachant pas trop par quoi commencer.


  
— Comment est-ce que je vais le trouver ? interrogea-t-elle d’une voix hébétée. J’ignore où il est.


  
— Il m’a laissé l’adresse. Allez, va prendre ce bain, habille-toi et file avant de changer d’avis. (Susie attrapait déjà la serviette de Jennifer sur le portant et ramassait sa trousse de toilette.) Allez ! la pressa-t-elle.


  
Jennifer prit ses affaires et se dirigea vers la salle de bains commune en priant pour qu’elle puisse débarrasser son esprit de la culpabilité et du regret aussi facilement qu’elle pourrait débarrasser sa peau de l’odeur de Hugh.


  
Après avoir pris son bain, elle fut soudain saisie d’une envie terrible de revoir son Michael. Une fois que Susie l’eut serrée dans ses bras pour lui souhaiter bonne chance, elle dévala l’escalier et courut jusqu’au métro, serrant dans sa main le morceau de papier où était inscrite l’adresse de l’endroit où il logeait.


  
Il n’était pas encore 10 heures lorsqu’elle arriva à la maison qui appartenait à l’un de ses amis. Elle monta le perron et actionna la sonnette d’une main tremblante. Comme personne ne répondait, elle se retourna d’un air abattu et s’apprêtait à redescendre les marches, lorsqu’elle entendit un bruit au-dessus d’elle.


  
Elle leva la tête et vit glisser une fenêtre à guillotine avant d’apercevoir la tête blonde et les lumineux yeux bleus de Michael.


  
— Jennifer ! hurla-t-il avec joie. Ne pars pas ! J’arrive ! Ne bouge pas !


  
Son cœur dansait de joie tandis qu’elle l’attendait. Quelques instants plus tard, pendant lesquels elle l’imagina en train d’enfiler un pantalon et de descendre prestement l’escalier, la porte d’entrée s’ouvrit et Michael la saisit dans ses bras.


  
— Oh, ma chérie ! s’exclama-t-il en riant. J’ai cru que tu avais changé d’avis et que tu m’avais laissé tomber !


  
Tout en lui rendant ses baisers, Jennifer se mit, elle aussi, à rire.


  
— Je ne te laisserai jamais, jamais, tomber ! lui assura-t-elle avec véhémence, le pensant réellement.


  
Elle sut alors qu’elle n’avait d’autre choix que de faire ce que Susie lui avait conseillé : reléguer toute cette histoire avec Hugh dans un coin de sa tête et ne plus jamais en parler.


  
Après que Michael fut reparti pour Leeds – Jennifer projetant de lui rendre visite la semaine suivante – elle entreprit de mettre en ordre ses affaires à Londres et de dire adieu à cette partie de sa vie. Elle allait essayer de décrocher un emploi à Leeds afin de se rapprocher de Michael, de sorte qu’ils pourraient vivre ensemble dès qu’ils seraient mariés. Ils avaient planifié le mariage pour octobre dans une église du village du Suffolk où habitaient les parents de Jennifer et où celle-ci avait grandi. Ses parents adoraient Michael et étaient enchantés qu’elle ait trouvé un jeune homme aussi convenable à épouser.


  
Jennifer était déterminée à tout oublier de Hugh et à prétendre que toute cette histoire n’était jamais arrivée. Mais un matin, alors qu’elle revenait à toute allure de la poste, la tête pleine de tous les détails qu’il lui restait encore à régler avant de quitter Londres, elle le repéra, assis sur les marches de l’entrée de sa maison, en train de fumer.


  
— Oh, non ! pas ça, murmura-t-elle paniquée en essayant de réfléchir à ce qu’il fallait qu’elle fasse.


  
Espérant qu’il ne l’ait pas aperçue, elle fit volte-face et commença à rebrousser chemin au hasard, accélérant à chaque pas jusqu’à presque courir. Mais s’il est encore là quand je reviens ? se dit-elle tout à coup, le cœur battant. Elle ne pouvait pas ne pas rentrer indéfiniment ; elle devait l’affronter et lui déclarer sans ambages qu’elle ne voulait plus jamais le revoir.


  
Petit à petit, elle s’arrêta et fit lentement demi-tour, s’attendant à le voir toujours assis là, au loin. Mais il avait disparu. Le soulagement la submergea et, hésitante, elle commença à retourner d’un pas mal assuré vers sa maison.


  
— Salut, Jennifer.


  
Il sortit de derrière une haie et lui fit face, lui barrant le passage.


  
— Oh, mon Dieu ! cria-t-elle, en s’immobilisant tout net. Hugh ! Tu m’as fait une peur bleue !


  
Hugh la regarda, amusé.


  
— Ah, oui ? répliqua-t-il d’un ton qui suggérait qu’il était extrêmement satisfait de lui-même.


  
Jennifer inspira profondément et se passa une main dans les cheveux.


  
— S’il te plaît, Hugh, dit-elle d’une voix plus douce. Je ne peux pas te revoir. Je pense que nous le savons tous deux.


  
Elle leva les yeux vers lui avec une expression implorante, le suppliant de comprendre.


  
— Il n’est pas celui qu’il te faut. Il est trop ennuyeux, déclara Hugh comme si elle n’avait rien dit.


  
Jennifer croisa les bras, sur la défensive.


  
— Il est aussi loin d’être ennuyeux que possible, et il me convient parfaitement, rétorqua-t-elle, dépitée.


  
Hugh sortit ses cigarettes et secoua le paquet pour en faire sortir une avant de l’allumer d’un petit coup de briquet expert. Il tira une grosse bouffée et la lui passa.


  
Jennifer écarta la cigarette d’un geste de la main avant de croiser de nouveau les bras.


  
— Non ! dit-elle avec irritation en remarquant l’expression de surprise qui passa sur son visage.


  
Elle comprit à ce moment-là que Hugh n’était pas le genre d’homme qui se voyait souvent refuser quoi que ce soit.


  
— Je parie que le sexe avec moi n’est pas comme avec lui.


  
Jennifer soupira. C’était très bien de repousser un souvenir dans un recoin éloigné de sa mémoire, mais la vérité, comprit-elle, c’était qu’une fois que quelque chose était fait, il était impossible de le défaire. Elle s’empourpra à la pensée du corps dur de Hugh contre le sien.


  
— Était, murmura-t-elle. Au passé. Cela n’arrivera plus jamais. (Elle marqua une pause avant de poursuivre.) Mais tu as raison, le sexe avec Michael n’est pas le même qu’avec toi… (Elle regarda une étincelle briller dans les flaques noires des yeux de Hugh avant d’assener le coup fatal.) C’est tellement mieux.


  
— Viens prendre un café avec moi, fit-il doucement, et elle fut choquée et légèrement effrayée par le désespoir qu’elle vit sur son visage.


  
Jennifer secoua la tête.


  
— Tu ne crois pas qu’il serait mieux pour tous les deux qu’on se dise au revoir maintenant ?


  
— Je t’épouserai, déclara-t-il, propulsant une nouvelle décharge de peur dans le corps de Jennifer.


  
— Hugh, dit-elle en essayant de garder une voix ferme et douce à la fois. Tu ne me connais pas. Je ne sais rien de toi. Je ne veux pas me marier avec toi. Je veux épouser Michael.


  
— Je te rendrai heureuse, répondit-il en tendant le bras pour lui prendre la main.


  
Jennifer baissa le regard vers leurs mains enlacées, la peau bronzée de Hugh, la sienne plus pâle, et l’espace d’un instant, elle se demanda ce qui se passerait si elle profitait de ce moment pour faire le grand saut. Avec leurs doigts entremêlés, l’histoire d’une vie différente, d’une vie qu’elle pourrait mener, commença à se dessiner dans son esprit. Elle vivrait dans le luxe, ne manquerait jamais de rien ; ses enfants auraient les yeux noirs sensuels et irrésistibles de leur père, et leur passion l’un pour l’autre ne ferait que croître avec les années.


  
Mais, alors même que ces pensées délicieuses se déroulaient dans sa tête, elle pouvait aussi écrire l’histoire d’une relation construite sur les fondations fragiles du désir et du sexe, d’un mariage avec un homme dangereux, qu’elle ne connaîtrait jamais vraiment. Elle voyait bien que l’histoire se terminerait très probablement par un divorce amer à tous les niveaux, des suites de son adultère. Ayant abandonné son séduisant Michael au nom de son désir pour Hugh, elle finirait vidée et pleine de regrets.


  
— Non, dit-elle en levant les yeux vers lui pour la dernière fois. Tu ne pourrais pas me rendre heureuse. Au revoir, Hugh.


  
Elle se hissa sur la pointe des pieds et déposa un baiser sur ses lèvres charnues, essayant de mémoriser le contact et le goût de sa peau.


  
 


  
— Je ne crois pas que Michael savait, dit-elle tandis qu’elle et Hugh s’asseyaient au restaurant. S’il avait su, je ne pense pas qu’il aurait été capable de garder le secret pendant toutes ces années.


  
— Pourquoi pas ? demanda Hugh en attrapant un menu pour l’étudier, évitant délibérément de la regarder. Tu l’as fait, toi.



  
Chapitre 21


  
— Je regrette qu’on ait accepté d’aller à ce foutu dîner, maugréa Miles en émergeant de la salle de bains, une serviette nouée autour de la taille, et une autre enroulée à la manière d’un turban sur la tête.


  
Kate leva les yeux vers le reflet de son mari dans le miroir de la coiffeuse. Elle essayait de recréer le maquillage qu’Alex lui avait fait la veille dans la boutique, en utilisant tous ses nouveaux produits. Le problème était qu’elle n’avait pas l’habitude de se maquiller, et elle luttait pour parfaire sa technique.


  
— Ne sois pas aussi rabat-joie, dit-elle en résistant à l’envie de rire devant l’apparence comique de Miles. (Son ventre dépassait de la serviette autour de sa taille, et le turban lui donnait l’air d’être un figurant dans Just a Kiss.) C’est très sympa de sa part de nous inviter et, vraiment, ça devrait être à nous de cuisiner pour lui. On lui doit une fière chandelle, Miles.


  
Celui-ci renifla, ôta le turban de sa tête, avant de laisser tomber la serviette mouillée sur la moquette – où Kate savait qu’elle resterait –, et passa la main dans ses cheveux humides. Ce seraient là tous les efforts qu’il ferait pour les discipliner, mais Kate lui enviait la facilité avec laquelle ils se mettaient en place. C’est encore un bel homme, pensa-t-elle, même s’il aurait bien besoin de perdre un peu de poids.


  
Elle savait pourquoi Miles ne voulait pas y aller ce soir-là : c’était parce qu’il avait l’impression de devoir quelque chose à Jack, et s’il y avait bien une chose que détestait Miles, c’était d’être redevable à quelqu’un.


  
— Pourquoi est-ce que tu te mets toutes ces saletés sur le visage ? lui demanda-t-il en plissant les yeux de façon suspicieuse. Et où est-ce que tu as trouvé tout ça ? Est-ce que c’est neuf ?


  
— Et puis quoi si ça l’est ? répliqua-t-elle brusquement sur un ton de défi. J’ai pensé qu’il était temps que je m’offre un peu de maquillage, vu que les années 1980 m’ont téléphoné pour me réclamer l’ancien lot.


  
Miles sourit.


  
— Mais est-ce qu’on peut se le permettre ?


  
Il attrapa son jean sur la chaise, où il l’avait jeté un peu plus tôt, et se percha sur le bord du lit pour l’enfiler.


  
Kate l’observa dans le miroir, sentant monter la colère.


  
— Miles ! Est-ce que tu peux mettre autre chose que le vieux jean dégueulasse que tu as porté toute la journée ? siffla-t-elle. Et quant à savoir si on peut se permettre de m’acheter du maquillage, je dirais que si on a les moyens de te laisser aller à tes précieux matchs de football toutes les semaines, alors on peut se permettre de m’acheter du maquillage. Arrête d’être aussi radin !


  
Miles ouvrit la bouche d’indignation.


  
— Je ne suis pas radin ! protesta-t-il.


  
— OK, tu n’es pas radin, concéda-t-elle, maniant maladroitement l’applicateur d’une ombre à paupières appelée « Fumée du soir ». À quand remonte la dernière fois où tu m’as dit de m’offrir quelque chose de sympa ?


  
— Mais on ne peut pas…


  
— … se le permettre. Oui, c’est ce que tu n’arrêtes pas de dire, l’interrompit Kate. Mais j’ai remarqué que notre budget semblait toujours s’étirer pour un abonnement, et tu n’as pas l’air d’être aux prises avec le tarif des voyages pour aller voir les matchs à l’extérieur. Comment crois-tu que ce soit possible, Miles ?


  
Celui-ci se racla la gorge tout en se débarrassant de son jean à contrecœur.


  
— Eh bien, c’est mon argent…, commença-t-il.


  
— Ne t’avise pas de dire que c’est ton argent ! (Kate hurlait à présent et elle se retourna pour lui lancer un regard furibond.) Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je gagne tout autant que toi, et le moindre de ces foutus pennies part dans la bouffe, les enfants, ou la maison ! Je ne dépense jamais rien pour moi parce que je suis bien trop occupée à faire passer tout le monde d’abord, alors que toi, espèce de gros con égoïste, tu fais en sorte d’avoir toujours assez pour faire tout ce que tu veux !


  
Kate était en train de perdre son sang-froid, et elle savait que c’était parce qu’elle était sur la défensive et qu’elle se sentait coupable d’avoir dépensé autant pour elle, pour la première fois depuis qu’elle était mariée, mais, tout en tempêtant, elle se rendit compte à quel point elle en voulait à Miles pour son manque de générosité envers elle.


  
Lorsqu’elle s’interrompit finalement, se sentant vidée par cette explosion qui ne lui ressemblait pas, Miles s’écroula sur le lit, avec seulement son boxer sur lui, et la regarda, choqué.


  
— Je ne savais pas que tu avais ce sentiment, dit-il d’une petite voix, et Kate sentit son visage s’empourprer de honte.


  
— Oh, oublie ça, soupira-t-elle en se retournant pour se regarder de nouveau dans le miroir. Maman va bientôt arriver pour garder les enfants. Habille-toi et débarrassons-nous de cette soirée.


  
 


  
— Oh ! Tu es magnifique, mon cœur, s’exclama Jennifer tandis que Kate ouvrait la porte et l’accueillait en la serrant dans ses bras.


  
Miles et Kate sortaient rarement, aussi n’avaient-ils pas souvent besoin d’une baby-sitter, mais lorsque c’était le cas, Jennifer était toujours follement excitée à l’idée de passer la soirée avec ses petits-enfants.


  
— Alors, c’est qui ce type mystérieux chez qui vous allez dîner ? ajouta-t-elle.


  
Elle rangea son porte-monnaie, qu’elle avait utilisé pour payer le taxi, avant d’ôter sa veste qu’elle suspendit à l’un des crochets déjà pleins près de la porte d’entrée.


  
Kate regarda autour d’elle pour voir si Miles était à portée de voix, mais elle l’entendait à l’étage qui parlait à Josh dans sa chambre.


  
— C’est mon chevalier servant du jour de l’accident, chuchota-t-elle précipitamment. Il a rencontré Sarah quand il est venu me voir à l’hôpital et ils ont eu deux ou trois rendez-vous. Je pense que c’est une sorte de dîner pour qu’on apprenne à se connaître.


  
— Y a-t-il une raison particulière à ton apparence aussi soignée ? demanda Jennifer en observant Kate. Je vois que tu as fait beaucoup d’efforts. D’ailleurs, tu es vraiment superbe.


  
Kate s’empourpra sous le regard de sa mère ; Jennifer la connaissait tellement bien.


  
— J’ai tout simplement décidé qu’il était temps que je m’occupe de moi pour une fois. J’ai juste fait un petit effort, c’est tout. Je me suis sentie si vieille et si mal fagotée dernièrement.


  
— Eh bien, bravo, dit Jennifer en l’examinant attentivement. Et tu as l’air de tout sauf d’une vieille mal fagotée… Cette robe te va vraiment bien.


  
Kate rayonna à ce compliment.


  
— Ce sont de vieilles nippes d’Amy, expliqua-t-elle. Mais j’en suis très satisfaite. (Elle conduisit sa mère dans le salon, puis se tourna pour crier vers l’étage.) Millie ! hurla-t-elle avant que des pas obéissants se fassent entendre, trottant dans l’escalier. Mamie est là, ajouta-t-elle inutilement, lorsque Millie se précipita dans la pièce pour filer directement dans les bras de Jennifer.


  
Kate regarda sa mère et sa fille se blottir ensemble sur le canapé, et commencer à papoter immédiatement de l’école de Millie, enchantées de se trouver en compagnie l’une de l’autre. De même que sa mère avant elle, Millie était une brillante élève passionnée par les sciences et déterminée à devenir médecin, comme ses grands-parents. Elle était très proche de Jennifer, ayant grandi si près d’elle, et elles avaient plutôt une relation de meilleures amies que de grand-mère à petite-fille. Cela réchauffa le cœur de Kate de les voir ensemble : les enfants avaient été une telle source de réconfort pour eux tous depuis la mort de Michael.


  
— On se voit plus tard, alors, fit Kate lorsque Miles les rejoignit dans le salon ; il s’était changé et portait à présent une chemise blanche et un pantalon noir.


  
— Amusez-vous bien, lancèrent Jennifer et Millie en chœur tandis qu’ils refermaient la porte derrière eux.


  
— Je me demande si Josh va sortir de sa chambre ce soir ? dit Kate en riant alors qu’ils montaient dans la voiture de Jennifer.


  
— J’en doute, répondit Miles, apparemment content qu’elle en ait terminé avec sa crise de colère d’un peu plus tôt. Est-ce que tu as les indications pour la route ? interrogea-t-il en démarrant le moteur.


  
Kate hocha la tête. Sarah l’avait appelée la veille pour lui donner l’adresse de Jack, même si celui-ci la lui avait déjà envoyée par e-mail avec une carte et les coordonnées GPS. Comme si on avait un GPS, avait songé Kate avec ironie. Elle n’avait pas reconnu l’adresse puisqu’il habitait dans un village qu’elle ne connaissait pas, à environ huit ou neuf kilomètres. Lorsqu’ils se mirent en route, elle vit que cela démangeait Miles d’allumer le poste pour écouter les nouvelles sportives.


  
— Allez, mets la radio ! dit-elle en plaisantant, tenant à dissiper la tension qui s’attardait entre eux. Je sais que tu en meurs d’envie !


  
Miles lui lança un coup d’œil en souriant.


  
— Est-ce que je t’ai dit récemment que je t’aiiiiime ! roucoula-t-il en allumant la radio.


  
Kate était bien contente de cette distraction, puisqu’elle pouvait à présent réfléchir à ce qu’elle ressentait à l’idée de revoir Jack. Son cœur battait la chamade. Elle se réprimanda mentalement : comment pouvait-elle songer à lui de cette façon ? Sarah était sa meilleure amie et manifestement, elle était folle de lui. Et Kate était mariée. Quelle que soit l’attirance qu’elle pensait ressentir entre elle et Jack, elle savait qu’elle devait la repousser au fin fond de sa tête et l’oublier. Il était pris et elle aussi. Mais, se dit-elle, personne ne pouvait censurer son esprit ; aussi, quand elle était seule, elle pouvait se laisser aller à fantasmer sur lui autant qu’elle le souhaitait et personne n’en saurait jamais rien. Et, avec un peu de chance, comme tous les autres béguins qu’elle avait eus par le passé, à l’instar de son amour obsessionnel pour Robbie Williams lorsqu’elle avait quatorze ans, celui-ci aussi passerait rapidement.


  
 


  
— Nom de Dieu ! Tu penses que c’est ici ? questionna Miles tandis qu’ils franchissaient un coin de rue et gravissaient une colline, sur laquelle était perchée une vaste maison de grès, magnifique, qui resplendissait dans les rayons du soleil couchant.


  
Kate ouvrit grands les yeux.


  
— Je crois que oui, répondit-elle doucement. Sarah a dit qu’il était très riche.


  
Elle pensa tout à coup à ce passage d’Orgueil et Préjugés où quelqu’un demande à Elizabeth Bennet à quel moment elle s’était rendu compte qu’elle pourrait bien être amoureuse de Mr Darcy, et où celle-ci répondait que c’était à l’instant où elle avait vu Pemberley, le domaine familial du jeune homme, pour la première fois. À coup sûr, la fortune plutôt impressionnante de Jack ne pouvait qu’avoir accentué ses charmes aux yeux de Sarah.


  
Après que Miles se fut arrêté devant le grand portail de fer forgé, Kate descendit de la voiture et pressa le bouton de l’interphone.


  
— Salut ! dit une voix qu’elle reconnut aussitôt. Entrez.


  
Kate se surprit à fixer son regard sur l’interphone comme si elle s’attendait à ce que Jack en sorte et se matérialise devant elle, mais elle fut tirée de sa rêverie par le faible bruissement des battants du portail qui s’ouvraient devant elle.


  
En remontant dans la voiture, Kate observa Miles, lequel contemplait la demeure avec admiration. Il avait l’air plus mal à l’aise que jamais dans la vieille Clio cabossée de Jennifer : il apercevait déjà plusieurs voitures de luxe garées dans l’allée de gravier, juste devant la maison.


  
— Oh ! Regarde, c’est la voiture de Sarah.


  
Kate montra du doigt une petite Mini Cooper jaune qui était cachée par les autres voitures, lorsqu’ils avaient bruyamment remonté l’allée. Elle fut soulagée et réconfortée en l’apercevant, et elle eut soudain hâte de retrouver Sarah. Elle avait l’impression que cela faisait une éternité qu’elles ne s’étaient pas vues toutes les deux.


  
La majestueuse porte d’entrée s’ouvrit, et Sarah et Jack sortirent tous deux de la maison, un large sourire aux lèvres. Kate n’en était pas certaine, mais il lui sembla que le sourire de Sarah s’était légèrement figé quand elle l’avait aperçue.


  
— Oh, tu es ravissante ! dit-elle en la serrant dans ses bras et en l’embrassant en guise de bienvenue. Je crois que je ne t’ai jamais vue en robe avant ! Ni avec autant de maquillage !


  
Kate regarda son amie.


  
— Est-ce que c’est trop ? murmura-t-elle aussi bas que possible, mais Jack s’avança avant que Sarah pût répondre.


  
— Bonjour, vous, fit-il, et Kate sentit son estomac se nouer.


  
Il avait l’air chic et décontracté dans sa chemise bleue en lin, rentrée nonchalamment dans un jean ajusté, qui mettait en valeur son physique athlétique. Il lui fit une bise sur chaque joue et Kate se souvint immédiatement de l’odeur propre de savon sur ses mains lorsqu’il lui avait caressé le visage le jour de l’accident.


  
— Ça me fait bien plaisir de vous voir debout ! lança-t-il en riant, le regard plein de malice, tandis qu’il scrutait la figure de Kate, empourprée d’embarras.


  
— Euh, Jack, voici Miles, mon mari.


  
Elle avait bien trop conscience de la présence de Miles derrière elle, qui paraissait mal à l’aise dans cet environnement inconnu.


  
— Ravi de vous rencontrer, Miles ! dit Jack, le visage ouvert et chaleureux, en lui serrant la main.


  
Miles sembla se détendre à l’approche amicale de Jack.


  
— Moi de même, répondit-il en souriant. Merci beaucoup pour votre aide… avec l’accident et tout, ajouta-t-il.


  
Kate le regarda avec fierté. Cela avait dû demander un gros effort à Miles de témoigner sa gratitude aussi chaleureusement : ce n’était pas une attitude qui lui venait naturellement.


  
— Oh, c’est trois fois rien ! dit Jack en secouant la tête et en balayant d’un geste les remerciements de Miles. Je suis bien content d’avoir pu aider. Et je dois avouer que l’autre type n’était vraiment pas commode.


  
— Eh bien, sans vous, il s’en serait tiré en me faisant croire que tout était ma faute, intervint Kate, et Miles hocha la tête en signe d’assentiment.


  
— Oui, enfin, par chance, il a été remis à sa place. (Jack sourit de nouveau et regarda tout le monde.) Allons, ne restons pas dehors dans le froid… Suivez-moi.


  
— Oh ! murmura Kate en observant autour d’elle tandis qu’ils pénétraient dans l’imposante entrée.


  
Elle attira l’attention de Sarah et celle-ci grimaça comme pour dire : « Je sais, je n’y crois pas non plus », ce qui fit sourire Kate.


  
Jack les conduisit dans un magnifique salon, avec des portes vitrées au fond donnant sur un jardin paysagé extraordinaire, qui descendait en pente douce jusqu’à une rivière, d’un bleu éclatant. Les voiles blanches et lumineuses des bateaux étaient à peine visibles, dansant sur l’eau.


  
— Vous avez une très jolie maison, Jack, murmura Kate, complètement submergée par toute cette splendeur.


  
— Merci, lui répondit-il en souriant. Voyons, qu’est-ce que je peux vous offrir à boire ? Sarah, voudrais-tu une autre coupe de champagne ?


  
Sarah lança un coup d’œil à Kate pendant qu’il parlait.


  
— Euh, oui, s’il te plaît, mais je ne vais pas pouvoir rentrer en voiture si j’en prends une autre…


  
Ses mots restèrent suspendus en l’air, sans réponse, tandis que Kate et Miles, mal à l’aise, regardaient le plafond, le sol, tout sauf Jack.


  
— Eh bien, peut-être que Kate et Miles pourront te reconduire chez toi si nécessaire… ? finit par dire Jack en regardant Miles, dans l’expectative, et d’un air légèrement désespéré, pensa Kate.


  
Miles acquiesça rapidement.


  
— Bien sûr, répondit-il, et le visage de Sarah se décomposa légèrement. Alors, qu’est-ce que vous faites dans la vie, Jack ? interrogea Miles en formulant ce que Kate mourait d’envie de lui demander.


  
— Je possède une agence de pub, expliqua Jack en souriant. Enfin, c’était celle de mon père… Je l’ai reprise.


  
Miles et Kate hochèrent la tête ; cette dernière se sentait inférieure, et elle suspectait que c’était aussi le cas de Miles.


  
— Et vous ? demanda Jack à Miles.


  
— Je travaille pour le conseil municipal, répondit Miles sèchement, ne souhaitant manifestement pas donner plus de précisions. Mais ça paie les factures.


  
Kate se hérissa.


  
— Enfin, ça paie certaines factures, le corrigea-t-elle avant de regretter de n’avoir pas tenu sa langue.


  
Miles se sentait probablement déjà assez peu sûr de lui sans qu’elle en rajoute.


  
— Et ça te permet de t’adonner à ta passion pour le foot, ajouta-t-elle précipitamment.


  
— Oh, vous aimez le football ? reprit aussitôt Jack, saisissant avec habileté la balle au bond. Venez chercher les boissons avec moi, et nous pourrons en discuter sans que ces deux-là nous fassent les gros yeux…


  
Miles suivit Jack hors de la pièce, laissant seules Sarah et Kate.


  
— Alors, comment ça se passe ? murmura cette dernière dès qu’ils furent hors de portée. Il a l’air charmant.


  
Sarah prit une expression rêveuse.


  
— Oh, ça oui ! s’extasia-t-elle. Il est d’une compagnie tellement agréable, et il est drôle, généreux, gentil…


  
Elle hésita pendant un moment.


  
— Mais ? la pressa Kate.


  
Sarah soupira.


  
— C’est juste que je ne pense pas qu’il soit aussi entiché de moi, que moi de lui.


  
— Qu’est-ce qui te fait croire ça ? demanda Kate d’un ton désapprobateur. Vous n’avez eu que deux rendez-vous ! Il n’aurait certainement pas souhaité te revoir si tu ne l’intéressais pas…


  
Le regard de Sarah s’assombrit légèrement.


  
— Hum… C’est juste que…


  
— Quoi ?


  
— Eh bien, j’ai l’impression que je suis plus enthousiaste à son sujet qu’il ne l’est au mien. Et il semblait avoir très envie que je vous invite à dîner avec nous. Je commence à me demander si en fait, ce n’est pas toi qui l’intéresses.


  
Kate sentit de nouveau son estomac se nouer, et quelques instants s’écoulèrent avant qu’elle puisse parler.


  
— Il nous a invités, mon mari et moi, dit-elle finalement.


  
— Exact. (Il y eut une pause pendant que Sarah réfléchissait.) Je ne sais pas… Mais, à te voir ce soir, je ne pourrais pas lui en vouloir ! Tu es superbe.


  
Il y avait une note d’amertume dans sa voix, comme si Kate l’avait en quelque sorte trahie en ayant l’air aussi exceptionnellement glamour.


  
— Et toi aussi ! rétorqua Kate en essayant de masquer la culpabilité qu’elle ressentait.


  
Elle avait effectivement fait plus d’efforts que d’habitude et c’était indubitablement pour Jack, quoi qu’elle ait pu dire sur son impression d’être mal fagotée. Bon sang, mais à quoi jouait-elle ? Si elle avait pu, elle aurait couru à l’étage afin d’ôter tout son maquillage et d’enfiler un jean.


  
Alors que les deux hommes revenaient au salon en apportant leurs boissons, Kate prit la main de Miles et se dressa sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue.


  
— Merci, chéri, dit-elle tandis qu’il lui tendait sa coupe de champagne. Est-ce que tu veux que je conduise ? Ça ne me dérange pas.


  
Miles la regarda d’un air surpris, n’ayant pas l’habitude qu’elle propose de prendre le volant au retour afin qu’il puisse boire.


  
— Ça serait génial !


  
Il lui rendit son sourire. Du coin de l’œil, Kate sentait que Jack les observait et elle rougit. Elle allait lui montrer que, même si elle le trouvait très séduisant, elle n’était pas disponible. Et elle voulait laisser la voie libre à Sarah. C’était le moins qu’elle pouvait faire pour son amie, qui méritait un peu de bonheur après ces quelques années difficiles.


  
Pendant le reste de la soirée, Kate s’en tint à de l’eau, alors que les autres descendaient bouteille de vin après bouteille de vin et riaient bruyamment à leurs blagues. Elle était contente de voir Miles se détendre et s’amuser : manifestement, il avait des atomes crochus avec Jack, notamment leur passion commune pour le football. Sarah ne cessait de lancer des regards aguicheurs à Jack – qui semblaient passer inaperçus –, pendant que celui-ci jouait les hôtes parfaits en s’assurant que les verres de ses invités étaient pleins, et en leur apportant sans discontinuer des plats délicieux.


  
— Est-ce que vous avez cuisiné tout ça vous-même ? demanda Kate tandis qu’elle terminait une mousse au chocolat divine.


  
Jack riva les yeux sur elle d’une telle façon, qu’il donna l’impression de la déshabiller du regard.


  
— Eh bien, j’ai toujours pensé que le meilleur moyen de gagner le cœur d’une femme était de lui concocter de bons petits plats. Vous n’êtes pas d’accord, Kate ? interrogea-t-il doucement, et elle prit conscience que, contrairement aux autres, il n’était absolument pas ivre.


  
Kate regarda autour d’elle, inquiète, mais Sarah et Miles étaient en train de s’amuser à essayer de faire tenir une cuillère sur le bout de leurs nez et n’avaient rien remarqué. Ils s’étaient toujours bien entendus, mais ce soir, ils semblaient s’être vraiment liés d’amitié. Elle reporta son attention sur Jack, qui l’observait toujours intensément. Cela la troublait.


  
— Peut-être, finit-elle par répondre.


  
— Pourquoi ne viendriez-vous pas dans la cuisine m’aider à préparer le café ? dit-il.


  
Kate hésita. Elle ne voulait pas paraître malpolie, mais elle ne voulait pas se mettre dans une position compromettante.


  
— Ne vous inquiétez pas, fit-il d’une voix qu’encore une fois, elle seule pouvait entendre. Vous serez parfaitement en sécurité.


  
Comme hébétée, Kate se leva et ramassa les coupes de mousse au chocolat avant de suivre Jack dans la vaste cuisine, laissant Miles et Sarah qui riaient encore comme deux écoliers espiègles, tandis qu’ils se mettaient à la recherche d’une cuillère tombée sous la table. Pendant que Jack se dirigeait vers le lave-vaisselle – ingénieusement encastré dans un îlot muni d’un plan de travail en granit noir brillant – Kate resta immobile, serrant deux coupes dans ses mains et se demandant où les poser.


  
— Par ici, lui souffla Jack en lui faisant signe de le rejoindre. (Elle s’avança et se pencha pour poser les coupes dans le lave-vaisselle.) Donnez-les-moi, dit-il en s’inclinant pour les lui prendre. Je vais m’en occuper.


  
Leurs visages n’étaient qu’à quelques millimètres l’un de l’autre et elle sentait son souffle sur sa joue. Tout en sachant qu’elle ne devrait pas, elle leva la tête et soutint son regard. Il s’inclina un peu plus et leurs lèvres se touchèrent, donnant à Kate l’impression qu’on lui envoyait des millions de décharges électriques à travers le corps. Elle s’écarta, mais, comme subjuguée par son magnétisme irrésistible, elle se surprit à l’embrasser de nouveau tandis qu’ils se redressaient. Il l’attira et la pressa contre lui, sa langue explorant sa bouche avec des mouvements précipités qui firent naître un puissant désir en elle.


  
— Non, siffla-t-elle tout à coup, son visage se chiffonnant de confusion et de culpabilité alors qu’elle bondissait hors de son étreinte.


  
— Je savais bien que ce n’était pas que moi, déclara-t-il, lui faisant face avec une expression concupiscente. Je savais bien que vous ressentiez quelque chose, vous aussi.


  
— Je ne peux pas, murmura-t-elle, l’angoisse se lisant sur ses traits. Je ne peux tout simplement pas.


  
— Je sais, répondit-il, une vague de tristesse passant sur son visage. Mais j’avais juste besoin de savoir.


  
Kate s’interrompit.


  
— On ferait mieux d’y aller.


  
— Si vous y tenez vraiment…, dit Jack, fixant toujours son regard sur elle.


  
Alors qu’ils sortaient de la cuisine, Kate avait l’impression que la culpabilité se lisait sur elle, mais ni Miles ni Sarah ne s’aperçurent de quoi que ce soit, occupés qu’ils étaient à se raconter gaiement des blagues en baragouinant.


  
— Il est temps d’y aller, déclara Kate plus fort qu’elle n’en avait eu l’intention, et Miles et Sarah levèrent tous deux la tête, surpris.


  
— Oh, fit Miles. On commençait tout juste à s’amuser. Est-ce qu’on est obligés ?


  
Kate avança jusqu’à lui et lui prit le bras pour l’aider à se lever.


  
— Oui, dit-elle fermement. Je pense qu’on est obligés.


  
Sarah regarda Jack d’un air enamouré.


  
— Je peux toujours rester ici cette nuit, Jack ? proposa-t-elle d’une voix sensuelle dont l’effet fut quelque peu ruiné par un hoquet final.


  
Kate eut de la peine pour son amie lorsque Jack secoua la tête.


  
— Non, mon chou, je pense que c’est mieux si Kate et Miles te ramènent chez toi. (Comme Kate l’avait fait avec Miles, il s’approcha de Sarah et l’aida à se redresser.) Je t’appellerai demain, d’accord ?


  
 


  
— Eh bien, c’était beaucoup mieux que ce à quoi je m’attendais ! s’exclama Miles joyeusement en s’asseyant lourdement sur le bord de leur lit pour enlever son pantalon. J’aime beaucoup Jack. C’est un chic type.


  
Comme Kate ne répondait pas, il tourna la tête vers elle et la regarda avec curiosité.


  
— Tu es bien silencieuse depuis qu’on est rentrés, dit-il. Tu ne l’aimes pas ?


  
Kate grimpa dans le lit et tira la couette jusqu’à son cou.


  
— Si, dit-elle précipitamment. Il a été très sympa.


  
— Bien, reprit Miles d’un ton affable, parfaitement ignorant de l’émoi qui troublait sa femme, tandis que celle-ci s’allongeait pour affronter une nouvelle nuit sans sommeil.



  
Automne



  
Chapitre 22


  
Amy et Ben se tournaient autour tels deux prédateurs, enfermés dans la même cage mais ne communiquant guère qu’en échangeant des regards méfiants. Amy ignorait comment agir pour le mieux, et était tiraillée par un dilemme : d’un côté, elle voulait que Ben se fasse aider, mais de l’autre, elle refusait qu’une maladie mentale vienne entacher son dossier médical. Elle finit par appeler Kate en désespoir de cause. Des deux, celle-ci était la plus pragmatique. Elle savait toujours quoi faire, quelle que soit la situation.


  
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Kate en prenant l’appel d’Amy, bien qu’elle fût au beau milieu d’une visite à domicile chez une dame âgée, qui était dorénavant confinée dans une pièce de sa maison.


  
Amy ne lui téléphonait jamais pendant ses heures de travail, aussi savait-elle qu’il s’agissait de quelque chose d’important. Elle s’excusa auprès de la dame et se rendit dans l’entrée glaciale, où elle se percha sur la marche du bas de l’escalier couvert d’une moquette hideuse et rêche.


  
Amy sentit les larmes menacer et dut prendre une profonde inspiration avant de pouvoir parler.


  
— Amy, la pressa Kate, en proie à une inquiétude croissante. Qu’est-ce qui s’est passé ?


  
— Je crois que Ben fait une dépression, parvint à lâcher Amy avant de devoir s’interrompre pour se ressaisir.


  
Il y eut un silence choqué à l’autre bout du fil tandis que Kate digérait ce que sa sœur venait de dire. Dans sa tête, elle se figurait Ben, avec son grand sourire parfait et ses yeux pétillants, un véritable boute-en-train, débordant de charisme. C’était définitivement la dernière personne qu’elle aurait imaginée sombrer dans une dépression.


  
— Est-ce que tu en es sûre ? Qu’est-ce qui te fait penser ça ? finit-elle par demander.


  
D’une voix tremblante, Amy lui expliqua tout ce qui s’était passé au cours des dernières semaines.


  
— Bref, on dirait que la société s’est effondrée, conclut-elle. Et on est ruinés. Mais pire que ça, Ben est brisé. Réellement brisé. Je ne sais vraiment plus quoi faire avec lui. J’ai peur, Kate !


  
— Oh, mon Dieu ! Amy, je suis vraiment désolée, compatit Kate, ébranlée par la nouvelle.


  
Amy fut heureuse de ne discerner dans la voix de sa sœur aucune trace de jubilation ni de plaisir eu égard à son malheur : celle-ci était sincèrement anéantie pour elle.


  
— Ma pauvre, poursuivit Kate. Et pauvre Ben. Qu’est-ce que suggère le médecin ?


  
Amy s’empourpra et secoua la tête.


  
— Je ne l’ai pas encore emmené le voir.


  
— Oh, Amy, il le faut ! Il faut qu’il se fasse aider aussi vite que possible.


  
— Mais j’ai peur que ça reste dans son dossier, dit Amy, de nouveau au bord des larmes. Et si ça affectait ses projets d’avenir ?


  
— Il n’aura aucun projet s’il ne se fait pas aider.


  
Kate savait qu’elle semblait brutale, mais elle avait l’expérience de patients dépressifs, et le suicide était un réel danger, particulièrement au cours des toutes premières semaines.


  
Les mots de Kate frappèrent Amy avec la force d’un éclair, la ramenant brutalement à la raison.


  
— C’est vrai, dit-elle doucement en se promettant d’appeler le médecin dès qu’elle aurait raccroché.


  
— Et pour tout le reste ? la pressa Kate, qui se sentait aussi terrifiée que sa sœur en avait l’air. Est-ce que vous allez perdre la maison ?


  
— Oui, répondit Amy, catégorique. J’ai trouvé des courriers de la société de prêts hypothécaires, que Ben a tout simplement ignorés…


  
— Mais si tu les contactes pour leur expliquer ce qui s’est passé ? Je suis certaine qu’il y a moyen de vous en sortir…, l’interrompit Kate.


  
— Non. (Amy l’arrêta d’une voix morne.) C’est trop tard pour ça. Il a aussi ignoré une assignation et ça y est, on nous a envoyé une lettre avec la date à laquelle on doit partir. C’est juste avant Noël. Super.


  
— Oh, mon Dieu ! Amy, je suis tellement désolée, dit Kate d’une voix entrecoupée, se sentant impuissante.


  
— D’après Tim, son associé, ce n’est qu’un début… Dieu seul sait ce que nous devons d’autre ! poursuivit Amy.


  
— Oh, mon Dieu ! répéta Kate en pensant au train de vie luxueux d’Amy et de Ben.


  
Il lui semblait impossible que tout cela puisse disparaître si soudainement. Puis une autre pensée lui traversa l’esprit.


  
— Oh, Amy… est-ce que les enfants vont devoir quitter leur école ? demanda-t-elle d’une voix qui était à peine plus qu’un murmure.


  
À la mention de Flora et de Sam, Amy sentit ses jambes se dérober sous elle, et s’effondra sur le parquet.


  
— Oui ! gémit-elle. Oh, bon sang ! Kate, qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire ? Nous n’avons pas les moyens de régler les frais de scolarité. En fait, nous n’avons plus du tout d’argent !


  
Kate ne répondit pas pendant un moment, ne sachant pas quoi dire. Pour la première fois, elle était bien contente qu’elle et Miles n’aient jamais vraiment eu d’argent : il serait tellement pire d’en avoir et de tout perdre, que de n’en avoir jamais eu du tout. À l’autre bout du fil, tandis qu’elle attendait que Kate reprenne la parole, Amy en profita pour se moucher et reprendre contenance.


  
— Est-ce que tu peux retirer les enfants de l’école dès maintenant ? On arrive juste à la moitié du trimestre. Peut-être que tu pourrais te faire rembourser leurs frais de scolarité pour le reste du trimestre ?


  
Amy ferma les yeux en réfléchissant à cette idée, le cœur serré. Cet argent aiderait à payer l’essentiel, ainsi que le salaire de Maria pour au moins deux ou trois mois de plus.


  
— Peut-être, répondit-elle. Mais bon sang, où vont-ils aller ? Je ne peux pas les mettre dans l’une des écoles publiques du coin… Ils seraient réduits en pièces en un rien de temps.


  
À l’autre bout du fil, Kate hocha la tête. Tout à coup, elle eut une idée.


  
— Peut-être que tu pourrais inscrire les enfants à St Marks ?


  
St Marks était l’école où Amy et Kate avaient été toutes les deux lorsqu’elles étaient petites, et où Millie et Josh allaient à leur tour.


  
— Déménager de Londres ? reprit Amy, le cœur battant à cette perspective. Mais, et tous nos amis ? Et les amis des enfants ?


  
Kate ne répondit pas ; ce n’était pas nécessaire. Elles savaient toutes les deux que Kate pensait exactement la même chose qu’Amy : que leurs amis disparaîtraient tout aussi rapidement que leur argent.


  
— Amy, dit Kate avec bienveillance en interrompant ses réflexions. L’important, c’est toi, Ben et les enfants. Tout le reste pourra se régler. N’oublie pas ça, je t’en prie. Je sais que tu as l’impression que c’est la fin du monde en ce moment, mais je te promets que tout ira bien, tant que tu donnes à Ben l’aide dont il a besoin, et que tu gardes les gens qui t’aiment près de toi. (Elle marqua une pause tandis qu’une pensée lui venait à l’esprit.) Tu pourrais emménager chez maman pendant quelque temps… elle adorerait vous avoir avec elle, et cela l’aiderait aussi, par la même occasion.


  
— Comment ?


  
Amy n’imaginait pas comment le fait de se retrouver avec une famille entière à nourrir et à gérer pourrait être bénéfique à sa mère.


  
— Tu n’as pas remarqué comment elle est depuis quelque temps ? demanda Kate.


  
Amy prit conscience à sa grande honte qu’elle n’avait pas beaucoup songé à sa mère, à part pour s’énerver lorsque celle-ci remettait en question toutes ses dépenses.


  
— Pas vraiment, dit-elle en reniflant. Pourquoi ?


  
— Je pense qu’elle boit trop, répondit Kate.


  
Sa voix était tendue, et Amy sentait bien qu’elle était sincèrement inquiète. À présent qu’elle y réfléchissait, Amy avait effectivement constaté que Jennifer avait eu l’air de boire un peu trop la dernière fois qu’elle lui avait rendu visite.


  
— Je pense qu’elle est terriblement seule, ajouta Kate. Papa lui manque énormément, et de t’avoir avec les enfants serait une distraction parfaite pour elle. Passe-lui un coup de fil, Amy. Je suis sûre que c’est la meilleure chose à faire. (Kate entendait la vieille dame l’appeler depuis la pièce d’à côté.) Écoute, il faut que j’y aille, mais téléphone-moi quand tu voudras. Et emmène Ben voir un médecin, maintenant. Je t’aime, conclut-elle avant de raccrocher et de retourner dans la chaleur du salon sommairement meublé, où une autre vie s’en allait lentement.


  
Si son travail lui avait appris une chose, c’était bien que la vie était un château de cartes qui pouvait s’écrouler à tout moment.


  
Amy reposa le téléphone, prise d’un élan de gratitude envers sa grande sœur si sensée. Kate ne l’avait jamais laissée tomber auparavant et, cette fois encore, elle était là, avec une solution. Amy n’était pas encore certaine que c’était la bonne solution, et elle ne savait pas ce que Ben penserait de la perspective de vivre avec sa mère à elle, mais si d’autres idées pour se sortir de leur crise actuelle ne se présentaient pas, ils n’auraient peut-être pas d’autre choix.


  
Après avoir appelé le médecin et pris un rendez-vous, Amy rassembla mentalement ses forces et téléphona à sa mère. Elle ne pouvait s’empêcher de se demander si une partie de Jennifer ne se réjouirait pas de ce qui était arrivé, pensant qu’Amy ne l’avait pas volé.


  
Jennifer était dans le jardin lorsque le téléphone sonna et elle se précipita dans le cottage, l’attrapant juste à temps pour l’empêcher de se mettre sur répondeur et se maudissant de n’avoir pas emporté le combiné dans le jardin.


  
— Salut, ma chérie, haleta-t-elle en reconnaissant le numéro d’Amy.


  
— Oh, maman ! cria Amy, qui, résolue à ne pas pleurer, fondit finalement en larmes.


  
Le cœur de Jennifer manqua de s’arrêter. Elle éprouva soudain la même sensation que celle qu’elle avait eue lorsqu’elle avait vu ce jeune policier avancer vers la porte d’entrée pour lui annoncer ce qui était arrivé à Michael. Elle aurait presque voulu raccrocher au nez d’Amy, de sorte que quels que soient les mots dévastateurs que celle-ci s’apprêtait à prononcer, ils restent des non-dits.


  
— Qu’est-ce qui se passe ? réussit-elle à dire d’une voix entrecoupée, incapable de déglutir, la gorge soudain aussi rigide que du carton.


  
— C’est Ben, sanglota Amy et le cœur de Jennifer se remit à battre très fort. (Que Dieu la pardonne, mais au moins ce n’était pas l’un des enfants.) Il a touché le fond.


  
Jennifer se laissa tomber lourdement sur le canapé, indifférente à la boue sur ses vêtements. Elle s’efforçait de digérer ce qu’Amy venait de lui annoncer ; en un rien de temps, son esprit avait entrepris de jouer tant de scénarios épouvantables qu’elle mit un moment avant de saisir ce qu’Amy entendait par « fond ». Petit à petit, alors qu’elle commençait à comprendre ce qui se passait, elle recouvra sa voix.


  
— Oh, ma chérie, je suis tellement navrée, dit-elle en sentant un besoin écrasant de serrer Amy dans ses bras et de l’apaiser, exactement comme quand elle était petite fille. Qu’est-ce que je peux faire pour t’aider ?


  
Amy hésita et renifla bruyamment en essayant de se calmer, mais elle n’y parvint pas.


  
— Eh bien, le problème le plus urgent, c’est que nous allons perdre la maison, commença-t-elle en fondant de nouveau en larmes.


  
Le cerveau de Jennifer luttait toujours pour suivre les mots de sa fille.


  
— Pourquoi ? demanda-t-elle, presque comme si elle se parlait à elle-même.


  
— Parce que la société a fait faillite et qu’on a tout perdu. On est complètement ruinés.


  
— Et si je vous prêtais un peu d’argent ? (Jennifer perçut soudain une lueur d’espoir : elle pourrait bien être en mesure d’aider Amy à sortir du pétrin dans lequel elle se trouvait.) Je serais ravie de te le donner.


  
— Merci, maman, répondit tristement Amy. Mais en vérité, c’est bien plus grave que ça. Dix mille livres ne couvriraient même pas un mois de dépenses.


  
Jennifer suffoqua, sous le choc, incapable de parler pendant plusieurs secondes.


  
— Mais, maman, poursuivit Amy, nous allons avoir besoin d’un endroit pour vivre. Je sais que c’est beaucoup demander, mais…


  
— Bien sûr, il faut que vous veniez ici, l’interrompit brusquement Jennifer, soulagée d’être en mesure d’aider.


  
Se sentir utile après avoir si longtemps eu l’impression d’être de trop, était presque un coup de fouet pour son estime personnelle, au plus bas depuis qu’elle avait perdu Michael. Aussitôt, son esprit commença à tourbillonner recensant déjà les préparations nécessaires à leur arrivée. Il fallait s’occuper des lits, aller faire les courses…


  
— Quand est-ce que vous devez partir ? interrogea-t-elle avec autant de bienveillance que possible.


  
— Juste avant Noël, répondit Amy, et sa voix avait l’air si jeune et si vulnérable que cela fit de la peine à Jennifer. On vient de recevoir l’ordonnance du tribunal nous enjoignant de vider les lieux le 16 décembre.


  
Jennifer voulait poser des questions au sujet des enfants et de leur école, mais elle ne prit pas le risque de perturber Amy plus qu’elle ne l’était déjà. Et ils allaient devoir se séparer de la nounou… Même si Jennifer avait toujours été contrariée par le fait que celle-ci tienne un rôle aussi important dans leur vie, elle savait que cela anéantirait Flora et Sam. Ils adoraient Maria.


  
Elle avait le sentiment qu’elle pourrait pleurer avec Amy à cause du bouleversement qui s’apprêtait à changer la vie de ses petits-enfants.


  
 


  
Après qu’Amy eut raccroché le téléphone, elle se rendit dans la cuisine et se servit un verre d’eau froide au gigantesque réfrigérateur américain. Elle le regarda fixement pendant un moment. Elle parcourut la grande pièce du regard, les meubles sur mesure, les plans de travail haut de gamme en granit et les appareils électroménagers en chrome de designers, et elle se demanda ce qu’il adviendrait de la maison lorsqu’ils seraient partis. Qui vivrait là, dans cette maison où Ben et elle avaient eu leurs enfants et qui avait été emplie de tant d’amour et de rires au cours des années ? Elle espérait que ceux qui la posséderaient après eux l’aimeraient autant qu’elle l’aimait.


  
Étrangement, perdre la maison était un soulagement. Même si elle savait que c’était trop tard, elle avait vraiment essayé d’empêcher que cela arrive en rapportant toutes les chaussures et tous les vêtements qui pouvaient encore être rendus, et en vendant la plupart de ses affaires griffées sur eBay. Mais alors même que l’argent rentrait au compte-gouttes, elle avait commencé à prendre conscience que cela revenait à mettre un emplâtre sur une jambe de bois. Cela leur procurait assez pour s’en tirer jour après jour – tout juste – mais leurs charges mensuelles étaient énormes, et quelle que soit la quantité de vêtements qu’elle vendrait sur eBay, cela ne couvrirait jamais leurs dépenses, même pour un mois.


  
Elle avala le reste de son eau, tout à coup assoiffée d’avoir tant pleuré, et se mit à la recherche de Ben. Elle le trouva dans leur chambre, assis sur le sol à côté du lit, jouant avec l’interrupteur de la lampe comme un robot, en rythme, ce qui l’effraya et l’agaça tout autant. Elle l’observa pendant un moment pour voir s’il la remarquerait ; il fixait son regard sur un point au-delà d’elle, sans ciller, et semblait ne pas remarquer sa présence.


  
— Ben ? appela-t-elle finalement. Ben, chéri, il faut qu’on parle.


  
Comme il ne répondait pas, Amy s’avança jusqu’à l’endroit où il était assis et s’installa en tailleur par terre, près de lui. Il ne paraissait toujours pas la voir, et continuait à allumer la lumière, puis à l’éteindre. Ils restèrent ainsi pendant plusieurs minutes, aucun d’entre eux ne pipant mot, écoutant chaque seconde le cliquetis de l’interrupteur, ce qu’Amy trouvait, elle aussi, réconfortant. Finalement, elle se pencha et ôta le bouton de la main de Ben.


  
— Ça suffit, maintenant, dit-elle doucement en rangeant le cordon derrière la table de chevet.


  
Ben fronça les sourcils et baissa les yeux vers sa main, comme s’il ne comprenait pas où était passé l’interrupteur.


  
— J’ai pris rendez-vous avec le docteur Green, l’informa Amy. Pour demain. On a de la chance de pouvoir le voir aussi vite, n’est-ce pas ?


  
Elle s’aperçut qu’elle s’adressait à Ben avec la même voix que celle qu’elle utilisait avec Sam, essayant de l’amadouer grâce à des cajoleries.


  
Ben ne répondit rien, et Amy prit sa main tremblante et moite dans les siennes.


  
— On va te trouver de l’aide, dit-elle en portant sa main à ses lèvres pour l’embrasser.


  
Lorsque ses lèvres touchèrent sa peau, il sembla sursauter, comme si elle lui avait donné une décharge électrique.


  
— Non ! s’exclama-t-il en la dévisageant avec de grands yeux terrifiés. Je n’ai pas besoin de médecin ! Je ne veux pas voir de médecin.


  
Amy le regarda à son tour avec des yeux qui devaient sans doute refléter la terreur de Ben : elle avait l’impression de tomber dans une espèce de trou noir et ne savait pas comment en remonter. Il n’y avait rien à quoi se raccrocher, rien pour l’aider à se ressaisir.


  
— Tu en as besoin, Ben. Tu ne vas pas bien. Ce n’est pas ta faute, mais tu as besoin qu’on t’aide à aller mieux. Est-ce que tu comprends ce que je dis ?


  
Une minuscule lueur de compréhension apparut dans les yeux de Ben et il hocha la tête. Puis il retira sa main de l’étreinte d’Amy et tendit le bras pour attraper l’interrupteur de la lampe, avant de reprendre son cliquetis en rythme. Amy soupira et l’observa, impuissante. Elle décida que ce n’était sans doute pas le moment de lui dire qu’ils allaient bientôt devoir quitter leur magnifique maison et emménager avec sa mère.



  
Chapitre 23


  
En arrivant à l’école pour récupérer les enfants, Kate aperçut la Mini jaune de Sarah garée juste un peu plus bas sur la route.


  
— Salut ! lança-t-elle à son amie en frappant à la vitre lorsqu’elle parvint à sa hauteur.


  
Sarah sursauta comme si elle avait été surprise en train de faire quelque chose qu’elle n’était pas censée faire et appuya sur le bouton pour baisser la vitre.


  
— Oh, salut, Kate, j’étais à des années-lumière, dit-elle en levant les yeux vers elle, l’air grave.


  
Kate sut aussitôt que quelque chose n’allait pas.


  
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle en enfouissant les mains dans ses poches pour se protéger du vent frais.


  
Sarah secoua la tête et soupira.


  
— Jack a dit qu’il pensait que ce serait mieux si on ne se revoyait pas.


  
Elle évita de regarder Kate en s’adressant à elle, et celle-ci devina immédiatement que d’une certaine façon, Sarah la tenait pour responsable.


  
— Je suis désolée, fit-elle, impuissante.


  
Plus que cela, elle se sentait coupable.


  
Sarah haussa les épaules.


  
— Je t’avais dit que j’avais l’impression qu’il ne m’aimait pas autant que je l’aimais.


  
Kate ne répondit pas ; elle ne savait pas quoi répondre.


  
— Est-ce qu’il t’a donné des nouvelles ? demanda Sarah en prenant Kate au dépourvu.


  
— À moi ? Non ! Bien sûr que non, bégaya-t-elle.


  
Elle avait l’air de mentir, parce que c’était le cas. Cela faisait plusieurs semaines qu’elle et Jack s’échangeaient des e-mails. Kate voulait arrêter, mais c’était plus fort qu’elle : elle ne pouvait presque plus se passer d’avoir de ses nouvelles. Il écrivait admirablement, avec une telle intensité que les mots lui allaient droit au cœur. Ce n’était pas bien, elle le savait. Mais elle se sentait incapable de mettre un terme à ces échanges.


  
Sarah continuait d’éviter le regard de Kate.


  
— Il m’a demandé ton numéro il y a un bon moment. Il disait qu’il avait besoin de te parler de quelque chose en rapport avec l’accident, mais je crois qu’il voulait juste te parler. (Elle leva finalement les yeux vers Kate.) Je sais qu’il s’intéresse à toi.


  
Kate ouvrit la bouche, stupéfaite.


  
— Non ! s’exclama-t-elle précipitamment, le cœur battant la chamade, en voyant qu’elle était peut-être sur le point d’être découverte. Ne raconte pas de bêtises !


  
— Je ne raconte pas de bêtises, répondit Sarah en remontant la vitre avant de sortir de la voiture. Je connais les signes, souviens-toi. Bon sang ! Kate ! Je savais pertinemment que Robert avait une liaison avec sa salope de secrétaire !


  
— Sarah ! protesta vivement Kate. Je n’ai pas de liaison avec Jack ! Je ne l’ai même pas revu depuis ce dîner chez lui.


  
Sarah observa intensément Kate pendant quelques instants avant de passer un bras sous le sien et de franchir avec elle les portes de l’école vers la cour de récréation.


  
— D’accord, soupira-t-elle. Et je sais que tu n’as pas de liaison avec lui, poursuivit-elle d’un ton conciliant. C’est juste que je suis un peu écœurée, tu sais ? Il me plaisait vraiment, vraiment beaucoup.


  
Kate pressa le bras de Sarah.


  
— Bien sûr, répondit-elle, très heureuse d’être apparemment tirée d’affaire.


  
Elle se détesta de nouveau pour ce qu’elle était en train de faire et regretta tout à coup de ne pas pouvoir forcer Jack à tomber amoureux de Sarah. Même si cela lui était douloureux, ce serait la meilleure solution. Tandis que cette idée lui traversait la tête, elle commença presque aussitôt à imaginer comment faire pour que cela arrive. Peut-être qu’elle devrait aller le voir, essayer de le persuader ? Si elle pouvait le convaincre que rien ne se passerait jamais entre eux, il changerait peut-être d’avis et donnerait une autre chance à Sarah. Mais parviendrait-elle à le persuader qu’il n’y aurait jamais rien entre eux alors qu’ils sentaient l’un comme l’autre qu’il se passait quelque chose ? Et d’ailleurs, quelque chose ne s’est-il pas déjà passé, pensa-t-elle en se souvenant avec honte de certains des e-mails qu’elle avait écrits. Est-ce que cela était considéré comme une liaison ?


  
À ce moment précis, Josh sortit d’un pas nonchalant de sa salle de classe, côte à côte avec Daniel, le fils de Sarah. Josh fronça les sourcils en apercevant Kate, mais celle-ci savait que c’était pour fanfaronner. À neuf ans, il était dans cette phase où il voulait encore que sa mère vienne le chercher à l’école et lui lise des histoires avant d’aller dormir, mais il refusait que ses amis le sachent.


  
— Salut, beau gosse, dit-elle en lui ébouriffant les cheveux.


  
Elle savait qu’il adorait ça, même s’il ne l’admettrait jamais.


  
— Salut, maman, répondit-il en aplatissant ses mèches pour les remettre en place tout en jetant un coup d’œil furtif à Daniel, qui passait exactement par la même formalité avec Sarah. Est-ce que Daniel peut venir à la maison ?


  
Kate regarda Sarah, qui leva les yeux au ciel avec bonhomie et hocha la tête.


  
— Oh, très bien, dans ce cas, répondit Kate, ravie que Sarah semble s’être détendue vis-à-vis d’elle.


  
Cela la détermina à essayer de faire quelque chose pour persuader Jack de laisser une autre chance à Sarah.


  
— N’oublie pas que Flora et Sam viennent pour le goûter, aussi, ajouta-t-elle à l’intention de Josh.


  
— Flora ? C’est quoi ce prénom ? demanda Daniel en s’étranglant de rire et en regardant Josh d’un air effaré.


  
— C’est un très joli prénom, s’écria Kate d’un ton indigné sachant que ce n’était qu’un avant-goût du genre de taquineries auxquelles Flora aurait sans doute droit si elle intégrait cette école : sa nature studieuse et sa voix snob la feraient remarquer. Ils viennent rencontrer M. Carter, pour visiter l’école, tu te souviens ? ajouta-t-elle pour Josh, en ignorant Daniel qui continuait de s’étrangler de rire.


  
Josh hocha la tête.


  
— Cool, répondit-il doucement.


  
Josh adorait ses deux cousins, et Kate sentit une bouffée de fierté à la pensée qu’il les protégerait de toutes les méchancetés à leur arrivée dans l’établissement. Il était peut-être son bébé, mais à présent, il faisait partie des plus grands à l’école primaire, à la fois en âge et en taille.


  
Une fois à la maison, Kate installa les deux garçons et Millie devant une boisson et un biscuit avant de se précipiter vers son ordinateur. Tout essoufflée, elle l’ouvrit et, bien entendu, un nouvel e-mail de Jack jaillit sur l’écran, intitulé Ma Florence Nightingale à moi, en référence à une infirmière anglaise renommée du XIXe siècle.


  
Kate ferma les yeux pendant une seconde, essaya d’inspirer profondément pour calmer les battements violents de son cœur, créa un nouveau message puis s’efforça de réfléchir à ce qu’elle allait écrire. Finalement, elle tapa :


  
« Je pense qu’il faudrait qu’on se voie… »



  
Hiver



  
Chapitre 24


  
Amy se sentit momentanément prise de vertiges en approchant de l’école, Flora et Sam traînant derrière elle d’un air malheureux. Ils passaient la nuit chez sa mère afin d’aller à St Marks, d’y jeter un coup d’œil et de rencontrer le directeur. Au cours des semaines passées, depuis que la société de Ben s’était effondrée, son mari et elle étaient presque devenus indigents et, pire encore, ils avaient sur les bras des dettes qu’ils ne pouvaient pas rembourser.


  
Dans un premier temps, Amy avait été optimiste quant à leurs perspectives d’avenir, certaine qu’ils devaient avoir des millions placés en investissements, qui rembourseraient toutes les factures impayées et leur laisseraient largement de quoi vivre. Mais chaque jour, avec le courrier qui arrivait, elle semblait découvrir une nouvelle dette dont elle avait ignoré l’existence.


  
Elle s’était rendu compte avec horreur que Ben avait hypothéqué presque tous leurs biens en garantie des emprunts de l’entreprise, et à présent, ils n’avaient plus rien. Terrorisée, elle lui avait reproché en hurlant de n’avoir jamais su ce qu’il manigançait, mais sa signature était là, noir sur blanc, sur les papiers qu’il lui avait montrés d’une main tremblante. Elle ne se souvenait pas de les avoir signés et se demanda brièvement si Ben les avait falsifiés, mais elle s’aperçut que tant que Ben avait continué à rapporter de l’argent et à payer les factures, elle n’avait pas manifesté le moindre intérêt pour ce qu’il faisait… ou pour ce qu’elle signait.


  
À l’exception de la petite citadine qu’ils avaient achetée pour Maria, ils avaient dû se séparer de leurs voitures, ainsi que de leur home cinéma dernier cri. Mais tout cela n’avait plus vraiment d’importance aux yeux d’Amy. Le plus affligeant, c’étaient les conséquences que cette situation aurait sur les enfants. Elle devait les faire déménager de la maison familiale et les retirer de leur école, qu’ils aimaient tant. Leurs petites vies avaient été toutes chamboulées lorsqu’ils avaient fait leurs adieux déchirants à leurs copains plus riches, lesquels retourneraient tous à l’école au trimestre suivant, poursuivant leur éducation comme si rien ne s’était passé. Des promesses sincères d’amitié éternelle avaient été échangées, mais Amy savait ce qui allait se passer. À présent qu’elle et Ben étaient ruinés, leurs amis fortunés se volatiliseraient peu à peu, et il en serait de même des camarades des enfants. Ce n’était pas de la cruauté de leur part ; c’était de la gêne. Ils ne se mêlaient pas à ceux dont les revenus étaient inférieurs aux leurs ; ne sachant pas comment réagir à la pauvreté, ils gardaient tout simplement leurs distances.


  
Maria avait dit qu’elle continuerait à travailler pour rien jusqu’à ce que ses employeurs doivent quitter la maison, ce qui toucha profondément Amy et la fit se sentir encore plus mal vis-à-vis des pensées malveillantes qu’elle avait eues à son égard auparavant. Cela la rassura également sur le fait que Maria avait vraiment aimé les enfants et qu’elle n’avait pas considéré que s’occuper d’eux était seulement un travail comme un autre. Avec ferveur, Amy avait promis à Maria qu’elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour, d’une façon ou d’une autre, lui trouver un rôle dans leurs nouvelles vies, mais toutes deux savaient qu’il ne s’agissait que d’un vœu pieux. Au final, Maria se vit bientôt proposer une autre place et, son nouvel employeur souhaitant qu’elle commence immédiatement, ce fut encore un autre des repères dans la vie des enfants qui vola en éclats lorsque leur nounou adorée s’en alla. Sam, qui laissait toujours voir ses sentiments, avait réagi avec sa spontanéité habituelle et avait pleuré à chaudes larmes en s’accrochant au bras de Maria, la suppliant de ne pas partir. Flora avait essayé de rester stoïque, mais elle aussi avait éclaté en sanglots lorsque Maria avait finalement plié bagage.


  
— Cela vous fera du bien, à toi et aux enfants, avait insisté sa mère lorsque Amy lui avait annoncé au téléphone le départ de Maria.


  
— Eh bien, merci pour ton soutien, maman, avait répondu Amy avec amertume.


  
La vérité, c’était que Jennifer avait été incroyablement disponible depuis la dépression de Ben, envoyant régulièrement de l’argent à Amy et faisant tout ce qui était en son pouvoir pour l’aider. Mais même si cette dernière lui en était reconnaissante, elle se sentait également profondément humiliée chaque fois qu’elle devait lui demander de l’argent.


  
— Oh, ma chérie, je ne voulais pas avoir l’air dure, avait repris Jennifer d’une voix plus douce. Mais ça va te donner l’occasion de devenir une maman à plein-temps pour ces enfants, et tu seras parfaitement à la hauteur. Je sais que c’est difficile pour le moment, mais je crois sincèrement qu’un jour, tu regarderas en arrière et remercieras ta bonne étoile que le destin vous ait donné cette chance.


  
La jeune femme avait haussé les épaules. Elle aurait aimé partager l’optimisme de sa mère.


  
Amy leva les yeux pour regarder le bâtiment gris qui se trouvait à présent devant eux. C’était une monstruosité des années 1970 qui réussissait à être tout à la fois moderne et délabrée. Flora et Sam se tenaient fermement la main tandis que tous les trois étaient cloués sur place, paralysés par la peur.


  
Amy baissa le regard vers Flora, dont l’expression inquiète était la même que celle qu’elle affichait déjà depuis plusieurs semaines. Ses joues étaient pâles et tendues, et ses yeux semblaient s’être encore agrandis dans son petit visage. Sam sanglotait bruyamment, sa tête aux cheveux blond platine dodelinant tandis qu’il se balançait avec agitation d’un pied sur l’autre.


  
— Bon, allons-y, déclara-t-elle, aussi joviale que possible. M. Carter a dit qu’il nous attendrait dans son bureau.


  
— Je ne veux pas entrer ! gémit Sam d’une voix forte. Je déteste cette école !


  
— Chut. (Amy s’agenouilla et passa un bras autour de Sam tout en gardant la main de Flora dans la sienne.) Allons, Sam, ça va aller. Entrons au moins pour jeter un coup d’œil.


  
— Mais je n’ai pas envie ! hurla Sam. Je veux retourner dans mon ancienne école !


  
 


  
— Mme Osborne ? demanda un homme grand d’une quarantaine d’années en sortant de son bureau pour rejoindre l’accueil, où Amy était assise avec les enfants. Je suis Ian Carter, le directeur.


  
Amy se leva et serra sa main tendue. Elle remarqua à quel point elle était fraîche et sèche comparée à celles de Ben, moites en permanence ces jours-ci.


  
— Mais… vous êtes tellement jeune ! laissa-t-elle échapper avant de s’empourprer légèrement.


  
M. Carter rit avec bonhomie.


  
— Pas si jeune que ça, je vous assure ! Voyons voir, qui avons-nous là ?


  
Amy baissa le regard vers les enfants, qui étaient la tristesse incarnée alors qu’ils essayaient tous deux de s’enfoncer un peu plus dans leurs sièges. Les yeux de Sam étaient encore rouges d’avoir pleuré et il reniflait bruyamment. La détresse de Flora était plus contenue, mais tout aussi apparente : elle décochait des œillades terrorisées de tous côtés et son petit corps s’était raidi sous le regard des adultes.


  
— C’est très difficile pour eux, dit Amy, consciente de s’excuser pour le manque d’enthousiasme des enfants face à leur nouvel environnement.


  
M. Carter hocha vivement la tête.


  
— Je comprends. Pourquoi n’entreriez-vous pas dans mon bureau pour discuter ?


  
Amy fit signe aux enfants et ils descendirent à contrecœur de leurs chaises avant de la suivre d’un pas traînant. À l’intérieur du bureau – une pièce plutôt exiguë, dominée par une table débordant de livres et de papiers – Amy installa Sam sur ses genoux et attrapa la main de Flora tandis que celle-ci se perchait maladroitement sur la chaise à côté d’elle. Il y avait quelque chose d’inexorablement terrifiant à se trouver dans le bureau du directeur, même en tant qu’adulte.


  
M. Carter s’assit à sa place et sourit de nouveau.


  
— Alors, Sam, c’est bien ton nom ? Tu veux nous rejoindre après Noël, c’est bien ça ?


  
— Non ! cria Sam tandis que de nouvelles larmes coulaient le long de ses joues potelées. Je veux retourner dans mon ancienne école !


  
— Sam ! s’écria Amy en rougissant d’embarras. Je suis terriblement désolée, balbutia-t-elle à M. Carter, qui l’arrêta d’un geste de la main.


  
— Ne le soyez pas, la rassura-t-il. Ce doit être très difficile pour tous les deux. Mais, Sam, Flora… écoutez– moi, dit-il en les regardant tour à tour et en s’adressant à eux avec bienveillance. Vous n’êtes pas les premiers à devoir changer d’établissement et je vous assure que vous ne serez pas les derniers. Il y a d’autres enfants dans la même situation. Ce n’est pas facile et je comprends ce que vous ressentez, mais je vous promets que vous allez vous faire plein de nouveaux amis ici.


  
Amy regarda Flora, qui semblait se détendre légèrement en écoutant M. Carter.


  
— C’est vrai ? demanda-t-elle, sa douce voix presque inaudible.


  
— Absolument, assura-t-il. Et nous ne sommes pas des monstres ici. Certains des instituteurs sont même très gentils. Un peu « ours », mais gentils.


  
Amy sentit qu’un petit gloussement remontait dans le corps de Sam avant de s’échapper par sa bouche. Il plaqua aussitôt ses mains sur son visage, comme s’il essayait de contenir d’autres éclats de rire. Elle reporta son attention sur Flora, dont les lèvres remuaient légèrement et dont les yeux commençaient à scintiller. Tout à coup, elle lâcha la main d’Amy et croisa les bras comme pour montrer à sa mère qu’elle allait être capable de voler de ses propres ailes. Qu’elle s’en sortirait.


  
Amy leva le regard vers M. Carter et, soulagée, lui adressa un large sourire épanoui. Elle éprouvait un sentiment écrasant de gratitude : quelqu’un d’autre avait pris la situation en main dans ce domaine. Elle n’aurait plus à endosser toutes les responsabilités.


  
 


  
En rentrant à Londres le jour suivant, elle trouva Ben allongé paresseusement sur le canapé, lisant un journal gratuit.


  
— Comment te sens-tu ? demanda-t-elle en essayant d’avoir l’air compatissante plutôt qu’agacée.


  
Elle avait l’impression de ne pas s’être posée depuis des semaines : il y avait tant de choses à s’occuper pour continuer de faire tourner la maison et personne pour l’aider. Elle commençait à se sentir submergée par l’épuisement.


  
— Je vais très bien. (Il lui sourit et replia le journal.) Je suis allé me promener pour m’éclaircir les idées ; puis j’ai ramassé ce journal et je me suis assis dans le parc pour le lire. C’était vraiment… libérateur.


  
— Ben ! s’exclama Amy sèchement. Bon sang, il fait un froid de canard dehors ! Qu’est-ce que tu foutais assis dans le parc avec un paquet d’ivrognes ? Les gens pourraient croire que tu es l’un d’entre eux.


  
— Et alors ? rétorqua Ben à la manière d’un gamin impertinent. Qui s’intéresse à ce que les gens disent ? Moi, pas. Je commence à prendre conscience de toute la pression que j’ai subie toutes ces années. Je n’ai jamais eu de temps pour moi, pour vraiment trouver ma voie.


  
Amy sentit ses yeux se plisser en le regardant.


  
— Quoi ? demanda-t-il. Pourquoi est-ce que tu me regardes comme ça ?


  
— Pour rien, soupira-t-elle, découragée. Je vais préparer le goûter des enfants.


  
— Qu’est-ce qu’ils prennent ? s’enquit Ben avec enthousiasme en balançant les jambes sur le sol avant de se redresser.


  
Amy dénoua son écharpe et serra les dents.


  
— Des toasts avec des haricots en sauce – exactement comme tous ces foutus soirs récemment, marmonna-t-elle d’un ton de défi, se débarrassant de son manteau tout en quittant la pièce.


  
— Génial ! s’écria Ben comme si elle avait annoncé qu’elle préparait un somptueux repas. Je prendrai la même chose ! ajouta-t-il en la suivant dans la cuisine où les enfants étaient assis sur le sol, fabriquant des décorations de Noël avec les pommes de pin qu’ils avaient ramassées avant de quitter le Suffolk cet après-midi-là.


  
— Notre rendez-vous à l’école s’est bien passé, merci de t’en inquiéter, déclara Amy, sarcastique en mettant du pain à griller, avant de partir à la recherche d’une boîte de haricots dans le placard.


  
— Oh… cool, répondit Ben d’un ton distrait, s’étirant et souriant largement aux enfants. Je me disais… peut-être que je pourrais faire de la peinture demain. J’étais assez bon autrefois. Ça me ferait du bien.


  
Amy sentit que quelque chose cédait en elle.


  
— Peut-être que ce qui te ferait du bien…, siffla-t-elle, incapable d’empêcher les mots de sortir, même si le médecin lui avait bien dit qu’elle n’était pas censée le provoquer ni lui donner de raisons de stresser, surtout devant les enfants… serait d’arrêter de penser autant à toi et de commencer à te préoccuper de ta famille, parce que nous, nous ne passons pas des moments aussi agréables que toi… Non pas que tu l’aies remarqué, bordel ! Espèce de connard égoïste !


  
Ben resta bouche bée sous le choc.


  
— Qu’est-ce que tu racontes ? demanda-t-il en fronçant les sourcils, l’air perplexe. Je ne sais pas de quoi tu parles.


  
Amy soupira.


  
— Peut-être que je devrais enregistrer ta conversation et te la repasser, parce que là, tu comprendrais à quel point tu utilises les termes « je », « moi » et « moi-même » !


  
Ben continuait de la dévisager et ne répondit pas. Derrière lui, Amy voyait Flora qui la regardait, inquiète.


  
— Oh, laisse tomber ! dit-elle d’un ton las en versant les haricots dans une casserole à l’aide d’une cuillère, avant de les remuer pendant qu’ils chauffaient.


  
Ben sortit de la cuisine en traînant les pieds, la même expression perplexe sur le visage, et Amy dut fermer les yeux et compter jusqu’à dix pour s’empêcher de fulminer contre lui et de lui jeter la casserole à la figure. Elle luttait pour faire face à ses propres sentiments, sans parler de la dépression de Ben. Son traitement commençait très lentement à agir, Ben n’étant plus un danger pour lui-même, mais un effet secondaire malheureux était apparu : il était devenu incroyablement égocentrique, et Amy en venait à perdre patience. Il semblait s’être retiré en lui-même juste au moment où elle avait le plus besoin de lui. Son mari était parti et à sa place se trouvait la coquille d’un homme qui semblait incapable de prendre ne serait-ce que les décisions les plus basiques. Chaque soir, lorsqu’elle allait se coucher, Amy priait pour que l’homme qu’elle aimait soit de retour le lendemain matin.



  
Chapitre 25


  
— Alors, tu vas à nouveau avoir une maisonnée au complet ? demanda Hugh.


  
— On dirait bien, répondit Jennifer en hochant la tête.


  
Ils étaient attablés dans un pub pittoresque à quelques kilomètres dans un village du nom de Brickley. Jennifer n’y était jamais venue auparavant, et c’était pour cette raison qu’elle avait suggéré cet endroit. Hugh venait régulièrement et, même si elle commençait à attendre ses visites avec impatience, elle ne voulait pas prendre le risque de croiser une connaissance en sa compagnie. Elle avait dégotté quelques nouveaux repaires isolés, où ils pouvaient se retrouver sans qu’on les remarque.


  
Pour sa part, Hugh s’était mis à parler davantage. Au lieu de rester assis à fumer tout en la dévisageant – comme il l’avait fait autrefois – il avait entrepris de lancer de véritables conversations.


  
— Est-ce que tu auras le droit de sortir t’amuser ? demanda-t-il avec une lueur malicieuse dans les yeux.


  
Jennifer le regarda. Elle n’aurait pas dû laisser cela durer aussi longtemps. Elle aurait dû faire ce qu’elle avait à faire et lui dire au revoir une bonne fois pour toutes. Ce qu’elle faisait était une trahison envers Michael.


  
— Je t’en prie, ne me dis pas qu’il va falloir que nous cessions nos petits rendez-vous, poursuivit-il.


  
Jennifer but une gorgée de vin et releva les yeux vers Hugh.


  
— Je pense qu’il le faut, répondit-elle doucement.


  
— Tu vas nous laisser tomber encore une fois, n’est-ce pas ?


  
Jennifer secoua la tête.


  
— Non, Hugh, je ne « nous » laisse pas tomber, tout comme je ne « nous » ai pas laissés tomber à l’époque. Il n’y avait pas de « nous ».


  
— Toi et moi savons tous deux que ce n’est pas vrai.


  
Jennifer ouvrit la bouche pour protester, mais elle la referma en prenant conscience qu’il avait raison. Cela n’avait pas été qu’une liaison sans lendemain, que l’on regrette avant d’oublier ; peu importait à quel point elle souhaitait que ce fût le cas. Elle avait cet homme dans la peau.


  
 


  
Après avoir passé une semaine merveilleuse avec Michael à Leeds – où elle avait finalement rencontré Mary, l’amie de Michael, et avait été rassurée de voir que c’était une fille sociable et plutôt quelconque, éperdument amoureuse de l’un de ses colocataires –, Jennifer retourna habiter chez ses parents et s’attela avec enthousiasme à la préparation de leur mariage. Michael avait toujours de longues journées en tant qu’interne, aussi avait-elle besoin de trouver de quoi se distraire, et cette occupation était parfaite. Ses parents étaient aux anges qu’elle se marie – elle, leur fille unique –, et ils étaient disposés à payer tout ce qu’elle voudrait pour qu’elle ait un mariage somptueux. Mais Jennifer n’était pas du genre m’as-tu-vu et se contenta d’organiser une petite cérémonie dans l’église du village où elle avait été baptisée, suivie d’une réception dans la salle paroissiale.


  
Une couturière de Londres, qu’on lui avait recommandée, s’occupait de sa robe, et lorsqu’elle se rendit en ville pour le dernier essayage, elle était folle d’excitation. Susie était sa demoiselle d’honneur, et elle aussi se faisait confectionner sa tenue par la même dame. Elles se retrouvèrent devant la boutique de Battersea et Jennifer fut ravie de serrer son amie dans ses bras.


  
— C’est pour bientôt ! déclara Susie avec un large sourire en étreignant très fort Jennifer. Comment tu te sens ?


  
Jennifer lui rendit son sourire.


  
— Malade, en permanence, en fait. Je pense que ce sont les nerfs. Je suis tellement excitée !


  
Susie hocha la tête.


  
— Tu m’étonnes ! Et comment tu te débrouilles sans Michael ? Ça doit être difficile ?


  
Jennifer acquiesça.


  
— Oh que oui ! C’est horrible, mais on se parle au téléphone chaque fois qu’on peut et on s’écrit tout le temps. Il n’y a que quelques mois que nous sommes séparés, mais j’ai l’impression que cela fait une éternité. Enfin, il vient le week-end prochain, et la séparation me fera l’apprécier d’autant plus.


  
— Ça, c’est sûr, convint Sarah. Allez, viens ; entrons affronter Greta !


  
Greta, une Néerlandaise d’une cinquantaine d’années, était la femme la plus effrayante que Jennifer et Susie aient jamais connue. Elle était grande et large d’épaules, avec une voix sèche qui la faisait paraître encore plus sévère que ne le laissait supposer son apparence. Elle ne complimentait jamais ses clientes ; elle ne leur adressait jamais un sourire non plus, mais elle était réputée être la meilleure couturière de Londres.


  
— Bonjour, Greta ! s’exclamèrent Jennifer et Susie en chœur quand celle-ci leur ouvrit la porte verte et lustrée de sa maison mitoyenne.


  
Greta hocha la tête en signe de bienvenue et s’écarta pour laisser entrer les deux jeunes femmes avant de les précéder dans un long couloir qui menait à son atelier, à l’arrière de la maison.


  
Jennifer avait ôté sa veste et était en train de la placer sur le dossier d’une chaise lorsqu’elle remarqua que Greta promenait ses petits yeux de fouine sur elle.


  
— Fous afez pris du poids, déclara-t-elle d’un ton accusateur.


  
Le choc fit presque rire Jennifer.


  
— Oh ! Ah, bon ? s’écria-t-elle en interrogeant Susie du regard pour avoir confirmation.


  
— Non, pas du tout ! insista celle-ci en observant Jennifer de la tête aux pieds, une moue dédaigneuse sur le visage.


  
Greta secoua la tête en grommelant.


  
— Je fous garantis, dit-elle d’un ton vexé, que vous afez pris du poids. Si fous ne me croyez pas, fotre robe en sera la preuve !


  
Bouche bée, Susie et Jennifer regardèrent en silence Greta sortir la tenue de Jennifer d’une grande armoire encastrée pour la lui présenter. C’était une robe de soie blanche à manches longues, dont toute la partie inférieure avait été brodée et décorée de centaines de perles minuscules. Ni l’une ni l’autre ne pipèrent mot pendant quelques secondes, tandis qu’elles contemplaient, avec admiration, la superbe création de Greta.


  
— Elle est… elle est parfaite, finit par dire Jennifer.


  
— Elle était parfaite, mais je pense que ce n’est plus le cas à présent. Essayez-la, je fous prie.


  
Greta était indifférente à leur admiration pour son travail.


  
Jennifer passa derrière le paravent qui faisait office de cabine d’essayage, et ôta ses vêtements.


  
— Je suis prête ! appela-t-elle une fois qu’elle n’eut plus sur elle que son soutien-gorge et sa culotte.


  
La corpulente Greta apparut derrière le paravent et lui tendit la robe, les boutons défaits afin que Jennifer puisse l’enfiler directement. La couturière remonta le corsage et attrapa Jennifer par la taille avant de la faire pivoter pour pouvoir fermer les boutons. Pour les deux premiers, ce fut facile, mais à partir du troisième, Greta dut tirer de plus en plus fort sur le tissu afin que les deux bords se rejoignent autour du corps de Jennifer.


  
Cette dernière commença à transpirer lorsqu’il devint évident que la robe ne fermerait pas. Greta essaya une dernière fois avant de laisser retomber les côtés de la robe et de lever les bras au ciel, exaspérée.


  
— Ça ne fa pas ! lâcha-t-elle d’un ton brusque. Fous afez prrris du poids et elle ne ferrrme pas. Je fais defoir refaire tout le haut !


  
Jennifer la dévisagea, horrifiée. Les yeux bleus inquisiteurs de Greta paraissaient encore plus glacés que d’habitude tandis que celle-ci s’efforçait de dissimuler sa colère, sans succès. Avant de pouvoir s’en empêcher, Jennifer fondit bruyamment en larmes, faisant accourir Susie depuis l’autre côté du paravent.


  
— Qu’est-ce qui t’arrive ? s’écria-t-elle en mettant ses bras autour de Jennifer, l’inquiétude se lisant sur son visage.


  
Greta grommela et, ignorant les larmes de Jennifer, laissa retomber la robe sur le sol avant de faire signe à Jennifer d’en sortir. Celle-ci obéit en tremblant et Greta quitta la cabine d’un pas lourd et bruyant pour retourner dans son atelier, après avoir fourré nonchalamment la robe roulée en boule sous son bras.


  
— Elle ne ferme pas ! murmura Jennifer en pleurant.


  
— Oh ! Ne t’inquiète pas, la réconforta Susie en la serrant contre elle. Je te trouve très belle. C’est peut-être simplement qu’avec Michael qui n’est pas là, tu manges plus que d’habitude ?


  
Jennifer hocha lentement la tête, même si elle pensait qu’elle avait plutôt moins mangé que d’habitude parce qu’elle s’était sentie malade de nervosité avec le mariage qui approchait.


  
Tout à coup, elle prit conscience de quelque chose qui commença à lui peser sur l’estomac. Au même moment, tandis que cette pensée lui traversait l’esprit, Susie sembla arriver à la même conclusion. Les deux jeunes femmes échangèrent un regard choqué. D’instinct, les yeux écarquillés, Susie posa son regard sur le ventre de Jennifer. Celle-ci lorgna dans la même direction que son amie, et vit avec horreur que son ventre habituellement plat et bronzé s’était clairement arrondi. Il n’y avait pas encore de bosse, mais il était manifeste que quelque chose était différent. Et sa poitrine, déjà importante proportionnellement à sa silhouette élancée, peinait à présent pour tenir dans les bonnets de son soutien-gorge.


  
— Oh, mon Dieu ! chuchota Susie, l’air aussi terrifiée que Jennifer. Tu es enceinte.


  
En entendant ces mots, Jennifer, qui commençait à se rhabiller, fut prise d’une nouvelle crise de larmes. Elle nageait en pleine confusion tandis qu’un million de questions se bousculaient dans son esprit. Mais la pire de toutes, la plus importante, était une question qu’elle ne supportait pas de se poser. Cela ne pouvait pas être…


  
Lorsqu’elles quittèrent la maison de Greta, celle-ci ayant promis à contrecœur de refaire la robe pour la semaine suivante, Susie passa un bras autour des épaules de Jennifer et la serra très fort contre elle.


  
— Ça va aller, tu sais, dit-elle et Jennifer hocha la tête.


  
Bien sûr que cela irait. Michael la soutiendrait et personne ne saurait jamais rien. À l’exception de celle qu’elle verrait chaque jour dans son miroir.


  
Comme si elle pressentait ce que pensait Jennifer, Susie reprit tout à coup :


  
— Il a traîné dans les parages, tu sais, plusieurs fois. Je n’ai pas eu l’occasion de te le dire avant aujourd’hui.


  
— Qui ça ?


  
Jennifer savait pertinemment de qui voulait parler son amie, mais elle essayait de gagner du temps.


  
— Ce type. Celui que tu as rencontré dans le bar l’autre nuit.


  
Les mots restèrent suspendus dans l’air tandis qu’elles marchaient dans la rue bordée d’arbres, Susie attirant des regards admiratifs. Jennifer se demanda si elle susciterait encore un jour ce genre de regards : elle se sentait déjà vieille, grosse et mal fagotée.


  
— Ce n’était pas la première fois que je le rencontrais cette nuit-là, avoua-t-elle doucement. Je le connaissais déjà.


  
Susie hocha la tête, mais ne dit rien.


  
— Qu’est-ce qu’il voulait ? poursuivit Jennifer.


  
— Il voulait savoir où tu étais passée. Il voulait ton adresse.


  
— Est-ce que tu la lui as donnée ? interrogea Jennifer, inquiète.


  
Elle avait cru qu’elle était en sécurité, cachée au fin fond du Suffolk. Cela la perturbait de penser qu’il savait où elle habitait.


  
— Non, bien sûr que non, répondit précipitamment Susie. Mais je ne peux pas me porter garante de qui que ce soit d’autre. Qui sait à quel genre de stratagème il a pu avoir recours pour l’obtenir.


  
Jennifer inspira profondément et s’efforça de réfléchir calmement et clairement. Elle prenait la pilule. Il était absolument impossible qu’elle soit tombée enceinte au cours de la seule nuit qu’elle avait passée avec Hugh. Il était bien plus probable que cela soit arrivé au cours d’une des nombreuses fois où elle et Michael s’étaient retrouvés ensemble. Plus elle pensait de façon rationnelle, plus elle commençait à se calmer. Elle allait enterrer cette pensée pernicieuse dans un coin de sa tête, où elle resterait à jamais. Elle oublierait toute cette histoire avec Hugh et s’appliquerait à rendre sa vie avec Michael aussi parfaite que possible.


  
À son retour dans le Suffolk, Jennifer savait qu’elle devait annoncer la nouvelle à Michael. Elle ne voulait pas lui en faire part au téléphone, puisqu’il serait entouré de ses colocataires et qu’il ne pourrait pas vraiment parler. Il allait venir la voir le week-end suivant, aussi, même si cela lui déchirait le cœur de garder ce secret pour elle, elle décida d’attendre son arrivée.


  
De retour de la gare où elle avait été chercher Michael, Jennifer comprit qu’elle ne pouvait pas reculer plus longtemps. Ayant dit au revoir d’un signe de la main à ses parents – qui avaient accueilli Michael comme le fils perdu depuis longtemps, celui qu’ils avaient toujours voulu – ils partirent se promener.


  
— Tu es très belle, dit Michael en repoussant d’une caresse les cheveux de Jennifer de son visage.


  
Il l’embrassa passionnément une fois qu’ils eurent déniché un renfoncement dans le bois derrière sa maison, où ils pouvaient être seuls tous les deux, sans qu’on les remarque.


  
— Ça a été l’enfer sans toi, murmura-t-il en glissant ses mains sous son pull pour dégrafer son soutien-gorge, ses mains chaudes explorant ses seins avant de descendre plus bas.


  
Jennifer soupira de plaisir et se détendit sous ses caresses, tous les sens en éveil après tant de temps passé sans lui. Elle défit la fermeture Éclair du jean de Michael et le baissa, avant de faire glisser son sexe en elle.


  
Plus tard, alors qu’ils étaient allongés ensemble sur une parcelle de mousse, la tête de Jennifer reposant sur la poitrine de Michael, elle décida que c’était le bon moment.


  
— Michael, commença-t-elle d’une voix hésitante en levant les yeux vers lui. J’ai quelque chose à te dire.


  
— Hum ? répondit-il en souriant tout en embrassant le sommet de son crâne, avant de baisser le regard d’un air interrogateur.


  
Jennifer inspira profondément.


  
— Je suis enceinte, annonça-t-elle la gorge serrée.


  
C’était la première fois qu’elle disait les mots à haute voix et, comme elle les prononçait, une vague d’émotion menaça de la submerger. Elle sentit Michael se raidir à côté d’elle tandis qu’il digérait ses paroles, puis il se redressa maladroitement, la forçant à s’asseoir elle aussi. Il avait ouvert la bouche toute grande, stupéfait, mais, petit à petit, un sourire se dessinait sur ses lèvres.


  
— Est-ce que tu en es sûre ? demanda-t-il ; son regard, brillant d’émotion, était de bon augure.


  
Jennifer hocha la tête.


  
— J’en suis sûre.


  
Michael tendit la main pour lui toucher le ventre, une expression d’émerveillement sur le visage.


  
— Ça alors ! s’écria-t-il en l’embrassant tendrement. On va avoir un bébé !


  
Une larme solitaire s’échappa de l’œil de Jennifer et elle la repoussa rapidement, mais pas assez vite pour que Michael ne la remarque pas.


  
— Oh ! chérie, dit-il en la regardant d’un air préoccupé. Tu as dû être tellement inquiète, à garder ça pour toi. Mais ça va aller – on se marie de toute façon, alors c’est juste que le bébé va arriver un peu plus tôt que prévu.


  
Jennifer hocha la tête, incapable de parler ; elle aimait tellement Michael. Elle aurait simplement souhaité pouvoir remonter le temps et effacer cette horrible nuit. Elle savait qu’elle passerait le restant de sa vie dans le doute, consumée par la culpabilité, essayant de se rattraper auprès de Michael pour la plus grosse erreur qu’elle ait jamais faite.


  
— Est-ce que tes parents sont au courant ?


  
Jennifer secoua la tête, toujours incapable de produire le moindre son.


  
— On va leur annoncer ensemble ?


  
Jennifer sourit et acquiesça d’un geste alors que le soulagement la submergeait. Elle n’aurait plus jamais à faire quoi que ce soit toute seule. À partir de maintenant, elle pourrait compter sur Michael.


  
 


  
La conversation avec ses parents fut atroce. Sa mère fondit en larmes et son père parut vouloir tuer Michael mais, avec douceur et obstination, celui-ci leur assura que même si ce n’était pas ainsi qu’ils avaient envisagé leur avenir, il prendrait soin de Jennifer et que tout irait bien.


  
— Mais, et ta carrière médicale ? avait gémi sa mère plaintive.


  
— Je pourrai quand même pratiquer, maman. Je vais seulement avoir besoin de m’organiser en fonction du bébé. Au moins, j’ai fini ma formation, répondit Jennifer d’une voix bien plus confiante qu’elle-même ne l’était en réalité.


  
— Je vous promets, intervint Michael en posant tour à tour son regard honnête et franc sur la mère et le père de Jennifer, que non seulement Jennifer sera la meilleure mère du monde, mais qu’elle sera aussi un jour le meilleur médecin qui soit.


  
En entendant ces mots, les parents de Jennifer parurent tous deux se détendre et celle-ci sut que tout irait bien. Ils aimaient Michael presque autant qu’ils l’aimaient, elle, et ils croiraient tout ce qu’il leur dirait.


  
Le lendemain, à la gare, après avoir salué d’un geste Michael qui repartait pour Leeds, Jennifer s’apprêtait à faire demi-tour pour repartir lorsqu’elle aperçut une silhouette du coin de l’œil : un homme tout de noir vêtu, fumant tranquillement sa cigarette, appuyé contre la balustrade, qui l’observait. Elle ne le regarda pas vraiment, mais sut qu’il s’agissait de Hugh : elle prit conscience que récemment, elle avait plusieurs fois ressenti cette même impression d’être épiée, mais c’était la première fois qu’elle le remarquait de façon si évidente.


  
Elle avança en trébuchant le long de la route, s’éloignant de la gare, espérant qu’il ne s’agissait que d’un inconnu qui attendait pour récupérer un voyageur ; mais, alors qu’elle établissait toutes sortes d’hypothèses, elle entendit le bruit des pas de l’homme derrière elle. Rassemblant autant de courage que possible, elle fit volte-face et se retrouva nez à nez avec lui.


  
Il avait l’air échevelé et avait perdu du poids, faisant paraître sa silhouette encore plus élancée, mais le cœur de Jennifer fondit à la vue de son beau visage. Ses grands yeux noirs ressemblaient à des flaques sombres ; sur sa mâchoire carrée s’étendait une barbe de trois jours ; et ses pommettes étaient nettement dessinées, lui donnant l’apparence d’un poète d’une autre époque.


  
— Pourquoi es-tu là ? demanda-t-elle d’une voix chevrotante.


  
Hugh tira une longue bouffée sur la cigarette qu’il tenait d’une main tremblante, ne la quittant pas un instant du regard.


  
— Tu sais pourquoi.


  
— S’il te plaît, Hugh…, commença-t-elle.


  
— S’il te plaît, Jennifer, l’interrompit-il de son timbre traînant et sonore, qui ne manquait jamais de l’atteindre droit au cœur. Ne l’épouse pas. Tu fais le mauvais choix.


  
Jennifer se hérissa.


  
— Comment peux-tu dire ça ? Tu ne me connais pas. Tu ne sais rien de moi.


  
Il plissa les yeux tout en exhalant la fumée avant de laisser tomber sa cigarette sur le sol, où il l’écrasa avec sa botte.


  
— Oh, mais si. Je sais tout de toi. Cela fait tellement longtemps que je t’observe.


  
— M’espionner n’est pas la même chose que me connaître, Hugh.


  
— J’ai fait bien plus que t’espionner, ne l’oublie pas, dit-il, la faisant soudain pâlir.


  
— Il faut que tu t’en ailles maintenant, Hugh. Je ne changerai pas d’avis. (Elle essaya de garder une voix ferme.) Je vais épouser Michael et je ne te reverrai plus jamais. Il faut que tu l’acceptes et que tu ailles de l’avant.


  
— Mais je te veux, insista-t-il inflexible.


  
— Eh bien, tu ne peux pas m’avoir, rétorqua-t-elle d’un ton tout aussi résolu. Je sais que tu as l’habitude d’obtenir tout ce que tu veux, Hugh, mais pas cette fois. Je ne plaisante pas… Laisse-moi tranquille et ne reviens pas ici.


  
Hugh hocha lentement la tête. Alors qu’il se penchait en avant pour l’embrasser, elle sentit sa barbe lui gratter la peau, puis la douce pression de ses lèvres chaudes lorsqu’elles touchèrent sa joue et s’y attardèrent.


  
— Je serai toujours là… tu ne pourras jamais m’oublier, chuchota-t-il, déclenchant un nouveau frisson chez Jennifer, tandis que celle-ci se demandait ce qu’il sous-entendait par là.


  
Voulait-il dire qu’il serait toujours là physiquement, ou dans son cœur, ou bien – Jennifer pria pour que ce ne soit pas le cas – savait-il, d’une manière ou d’une autre, pour le bébé ?


  
Elle fit demi-tour et continua de marcher le long de la route vers la maison de ses parents, lorsque quelque chose la poussa à pivoter et à jeter un coup d’œil en arrière. Hugh n’avait pas bougé et il la contemplait avec une intensité douloureuse. Elle hésita légèrement, avant de reprendre son chemin sur le trottoir. Cette fois-ci, elle ne se retourna pas.


  
 


  
Pendant de nombreuses années, Jennifer avait souvent eu le sentiment qu’elle était observée, mais chaque fois qu’elle avait regardé autour d’elle, elle ne l’avait jamais revu et, avec le temps, elle s’était convaincue que cette impression n’était que le fruit de son imagination. Mais à présent, assise ici avec Hugh, elle comprit qu’elle n’avait rien imaginé : elle sentait sa présence à un kilomètre à la ronde.


  
— Tu m’as guettée, n’est-ce pas ? dit-elle tout à coup, poussant Hugh à lever vers elle des yeux surpris.


  
Mais au lieu de lui demander de préciser sa pensée, ou de nier farouchement, Hugh se contenta de confirmer ce qu’elle avait pressenti depuis le début.


  
— Bien sûr, répondit-il doucement.


  
— Pourquoi ?


  
— Nous savons tous les deux pourquoi.


  
Jennifer attrapa son verre d’une main tremblante et but une gorgée de vin. Elle essayait de gagner du temps : elle ne voulait pas trop en dire, craignant de vendre la mèche au sujet de quelque chose dont il ignorait tout.


  
— Je ne le sais pas, assura-t-elle tout aussi doucement.


  
Hugh haussa un sourcil et la regarda d’une façon qui lui donna l’impression d’être mise à nu, tant émotionnellement que physiquement.


  
— Menteuse, articula-t-il en silence.



  
Chapitre 26


  
Ce n’était pas qu’un déjeuner, ils le savaient tous les deux.


  
Kate avait accepté de voir un homme avec qui elle avait passé une bonne partie des deux derniers mois à entretenir une relation en ligne. Mais, même si elle y allait pour tenter de persuader Jack de donner une nouvelle chance à Sarah, Kate savait également en son for intérieur qu’elle désirait tout simplement le revoir. C’était plus fort qu’elle. Sa raison lui dictait de lui envoyer un e-mail pour annuler leur déjeuner, mais son cœur l’exhortait à y aller. Elle avait l’impression d’être au bord d’un précipice : elle pouvait choisir de rester où elle était, ou bien de sauter. Et finalement, elle avait décidé de sauter. Et la sensation vertigineuse était incroyable.


  
Ils étaient convenus de se retrouver le samedi après-midi au centre-ville. Kate savait que Miles serait au football et elle demanderait à sa mère de prendre les enfants ; elle pourrait dire qu’elle allait faire des emplettes pour Noël sans éveiller les soupçons. Emplie de culpabilité, elle prit conscience qu’elle se comportait déjà de façon malhonnête, exactement comme quelqu’un qui avait une liaison.


  
— Qu’est-ce que tu fais ce week-end ? lui demanda Sarah après avoir récupéré les enfants à l’école le vendredi après-midi.


  
Kate s’empourpra aussitôt et haussa les épaules.


  
— Il se peut que je fasse quelques courses de Noël, répondit-elle d’un ton désinvolte.


  
— Oh ! On pourrait peut-être y aller ensemble ! s’écria Sarah avec ravissement. J’ai encore une montagne d’achats à faire. Je pourrais passer te prendre en voiture.


  
— Euh, eh bien, je ne veux pas paraître ingrate, balbutia Kate dont l’esprit cherchait une excuse plausible, mais je pense que je ferais mieux d’y aller toute seule… C’est juste que je serai trop facilement distraite si tu es là, ajouta-t-elle en voyant le visage déconfit de Sarah. La tentation de s’arrêter prendre un café au lait toutes les cinq minutes serait trop grande !


  
— Ouais, tu as probablement raison, convint Sarah, au grand soulagement de Kate. Je vais faire la majorité de mes achats en ligne de toute façon. Pourquoi est-ce que tu ne fais pas comme moi ?


  
— Oh, tu sais comment je suis… moi et les nouvelles technologies ! (Kate se rendit compte qu’elle bredouillait presque.) Je finirais par ne commander que des choses qui ne vont pas. Non, je préfère voir ce que j’achète de mes propres yeux.


  
Sarah hocha la tête, apparemment satisfaite de l’explication de Kate. Celle-ci poussa un soupir de soulagement en se demandant une fois de plus pourquoi elle ne mettait pas immédiatement un terme à tout cela.


  
 


  
Millie et Josh étaient enchantés de passer l’après-midi avec Jennifer. Cette dernière ouvrit la porte du cottage avec un large sourire, les accueillant tous les trois à bras ouverts.


  
— Bonjour, mes chéris ! s’écria-t-elle tandis qu’ils s’étreignaient les uns les autres. Josh, je vois que tu as apporté ta DS… très bonne idée ! J’ai fait des cookies aux pépites de chocolat que tu pourras dévorer en jouant.


  
— Cool, répondit Josh en se dirigeant vers le canapé douillet de Jennifer, dans lequel il se plongea après s’être débarrassé de ses tennis.


  
— Millie… et toi, ma chérie ? Est-ce que tu veux m’aider à emballer quelques cadeaux de Noël ?


  
Millie hocha la tête.


  
— Bien sûr, mamie, acquiesça-t-elle en souriant d’un air décontracté. Et j’ai des devoirs pour lesquels tu pourras m’aider, si ça ne te dérange pas ?


  
Le visage de Jennifer rayonna de plaisir. Elle savourait le sentiment d’être nécessaire à sa famille.


  
— Bien sûr que ça ne me dérange pas ! Kate… vas-y, chérie. Ne t’inquiète pas pour ces deux-là… il ne leur arrivera absolument rien.


  
— Merci, maman. Oh, j’ai enfin reçu l’argent pour acheter une nouvelle voiture, donc tu vas pouvoir récupérer la tienne bientôt.


  
Jennifer sourit.


  
— Bien, mais garde-la aussi longtemps que tu en as besoin. Ça ne m’a pas du tout manqué.


  
Kate regarda sa mère avec curiosité.


  
— Comment est-ce que tu t’es déplacée ? Tu as dit que tu étais de sortie l’autre soir… Comment y es-tu allée ?


  
— Oh ! balbutia Jennifer, qui tenta de dissimuler son visage empourpré en s’affairant avec quelques lettres sur la console de l’entrée. Des amis passent me prendre, voilà tout, acheva-t-elle sans conviction.


  
— C’est bien.


  
Il ne vint même pas à l’esprit de Kate de se demander de quels amis parlait Jennifer. Celle-ci n’avait jamais été d’un naturel très sociable, principalement parce qu’elle et Michael n’avaient jamais eu besoin de personne et avaient compté l’un sur l’autre pour se tenir compagnie. À présent qu’il n’était plus là, il n’y avait que peu de gens que sa mère côtoyait en dehors du cercle familial.


  
— Bon, on se voit tout à l’heure, ajouta Kate en refermant la porte d’entrée derrière elle.


  
 


  
Lorsque Kate entra dans le parking, elle fut choquée de s’apercevoir qu’elle tremblait. Elle essaya de se figurer à quoi ressemblait Jack, mais ses traits s’étaient effacés de sa mémoire.


  
Ils avaient prévu de se retrouver dans un café niché dans une petite ruelle. Kate le connaissait parce qu’elle était passée devant à l’occasion, mais elle n’y était jamais allée et pensait improbable que l’une de ses connaissances le fréquente.


  
L’intérieur était mal éclairé, et les lampes rouges démodées disposées sur chaque table donnaient l’impression que c’était le soir en permanence, même lors des journées les plus lumineuses. Avec le vent froid et les lourds nuages qui menaçaient dehors, Kate fut bien contente de l’onde de chaleur et de la sensation de bien-être qui l’envahirent, tandis qu’elle accommodait son regard à l’obscurité.


  
Elle n’aperçut pas Jack tout de suite : lui tournant le dos, il était assis à une table dans le coin le plus éloigné, sur la droite de la salle. Après l’avoir repéré, elle accrocha son manteau à l’entrée de la pièce et se dirigea vers lui ; elle sentit son cœur se serrer lorsqu’il se retourna pour la regarder. Il portait un gros pull bleu marine qui avait l’air de coûter une fortune sur un tee-shirt blanc uni et un jean bien coupé. Il était irrésistible, et elle sut aussitôt que cela avait été une erreur d’accepter de le revoir.


  
— Salut, Kate.


  
Il sourit timidement, et elle se demanda s’il sentait qu’elle envisageait de faire demi-tour et de quitter les lieux en courant. Elle resta clouée sur place à quelques mètres de lui, incapable de faire le moindre mouvement. Jack se leva et lui prit la main pour la conduire à la chaise en face de la sienne.


  
— Vous êtes ravissante, reprit-il en lui souriant chaleureusement.


  
— Merci, vous aussi, répondit Kate en se demandant s’il était aussi nerveux qu’elle. Au fait, j’ai reçu l’argent de l’assurance pour la voiture, alors, merci encore ! dit-elle avec un petit rire strident.


  
— Je suis bien content, répondit-il en la regardant attentivement. Merci d’être venue.


  
Il y eut un silence gêné pendant que tous les deux détournaient le regard, ne sachant pas trop comment enchaîner. Une serveuse – qui rappela Millie à Kate – rompit le silence lorsqu’elle arriva à leur table.


  
— Qu’est-ce que je vous sers ? demanda-t-elle d’une voix enjouée.


  
Des mèches de ses longs cheveux, échappées de sa queue-de-cheval, tombaient sur son visage. Penser à Millie serra de nouveau le cœur de Kate.


  
Jack regarda Kate comme s’il attendait quelque chose.


  
— Oh ! fit-elle en tâtonnant nerveusement pour attraper la carte. Je vais simplement prendre un cappuccino, répondit-elle après avoir jeté un coup d’œil au menu écrit à la main, et s’être aperçue qu’elle n’arrivait absolument pas à se concentrer dessus.


  
— Un autre expresso.


  
Jack sourit à la jeune fille qui l’observait en battant des cils, faisant sursauter Kate de surprise. La serveuse n’avait guère plus de dix-sept ans… Jack avait presque deux fois son âge. Mais il semblait manifestement produire cet effet-là sur les gens.


  
— Alors, dit Jack en revenant à Kate, visiblement insensible aux charmes de la demoiselle.


  
Kate s’éclaircit la voix pendant que la serveuse, vexée, partait s’occuper de leur commande.


  
— J’ai appris que vous avez décidé d’arrêter avec Sarah, commença-t-elle d’un air embarrassé.


  
Jack détourna rapidement les yeux.


  
— Euh, oui, il m’a semblé que c’était sans doute pour le mieux.


  
— Mais pourquoi ? Vous vous entendiez plutôt bien tous les deux, n’est-ce pas ?


  
— C’est vrai. Mais je pense qu’elle espérait plus que moi de cette relation.


  
— Pourquoi, qu’est-ce que vous en attendiez ?


  
Jack inspira profondément et reporta son regard sur Kate.


  
— Honnêtement ? demanda-t-il en soutenant son regard d’une façon qui lui donna l’impression d’être mise à nu.


  
— Honnêtement.


  
— Je te voulais, toi.


  
À présent, ce fut au tour de Kate de baisser les yeux.


  
— Cela n’arrivera pas, Jack, répondit-elle avec douceur, le cœur battant.


  
— Alors pourquoi est-ce que tu es venue ?


  
Kate, dont les joues étaient déjà rosies, s’empourpra complètement ; elle ouvrit la bouche pour parler, mais aucun mot n’en sortit.


  
— Je, euh, je…, balbutia-t-elle.


  
Pourquoi était-elle ici ? La vérité, c’était qu’elle se sentait attirée par lui comme elle ne l’avait jamais été par aucun homme auparavant, Miles y compris. Bien différente, son excuse était qu’elle voulait le convaincre de refaire une tentative avec Sarah.


  
Elle décida que la mauvaise foi était sa meilleure option.


  
— Je pensais que je pourrais te convaincre que Sarah mérite une seconde chance. Elle est intelligente, jolie et très drôle. Bien plus drôle que moi, ajouta-t-elle sur sa lancée. Sérieusement, Jack, je crois que vous iriez très bien ensemble. Pourquoi ne lui donnerais-tu pas une autre chance ? Elle t’apprécie vraiment.


  
— Et je l’apprécie vraiment, dit-il, la sincérité se lisant sur son visage. Mais, la vérité, Kate, c’est que je ne ressens pas la même affinité.


  
— La même affinité que quoi ?


  
Jack haussa un sourcil.


  
— Tu sais, répondit-il à voix basse. La même affinité que celle que j’ai avec toi.


  
— Jack, s’il te plaît, murmura Kate, soulagée de voir que la serveuse revenait avec leurs boissons, lui donnant le temps de remettre de l’ordre dans ses idées. Peu importe ce que chacun d’entre nous ressent ; il ne se passera jamais rien. J’ai un mari et deux enfants que j’aime énormément. Je ne ferai jamais rien qui pourrait leur faire du mal.


  
Le regard de Jack se voila de déception.


  
— Je sais, dit-il doucement. Je respecte cela. Mais tu ne peux nier qu’il y a quelque chose entre nous. Tous ces e-mails… J’ai l’impression d’avoir lu dans ton âme, et que tu as lu dans la mienne. C’est tellement plus qu’un simple désir physique.


  
— Oh !


  
Le son s’échappa des lèvres de Kate avant qu’elle ait pu l’en empêcher. Elle voyait presque les forces de l’attraction se matérialiser entre eux, les poussant l’un vers l’autre.


  
Incapable de soutenir l’intensité du regard de Jack, Kate baissa les yeux vers son cappuccino et observa les bulles de la mousse blanche disparaître une par une dans le café crémeux. Elle ne dit rien parce que ce n’était pas nécessaire. Jack avait raison : c’était comme si un champ magnétique les attirait, et qu’aucun d’entre eux n’était suffisamment fort pour lui résister. Le destin avait voulu que leurs chemins se croisent, mais c’était une relation moins innocente qui les unissait à présent.


  
Kate releva la tête et vit que Jack l’observait intensément, comme s’il espérait pouvoir la persuader du regard. Elle savait qu’elle devait briser ce lien pendant quelques minutes… cela devenait trop écrasant.


  
— Et toi ? finit-elle par demander. Pourquoi es-tu célibataire ?


  
Cela fit l’affaire : Jack écarquilla les yeux, choqué.


  
— D’où est-ce que tu sors cette question ?


  
Kate sourit.


  
— Désolée, je ne voulais pas avoir l’air aussi dure. Mais parle-moi de toi. Comment es-tu arrivé ici ?


  
— En voiture ? répondit-il avec un large sourire, essayant manifestement de gagner du temps.


  
Kate grommela en plaisantant.


  
— Non, Jack, allez. Tu connais plein de choses sur moi. Je veux en apprendre sur toi, maintenant. Ne me laisse pas dans l’ignorance.


  
Jack soupira profondément.


  
— Je ne sais vraiment pas par où commencer…


  
Il marqua une pause, regardant au loin, comme s’il décidait de ce qu’il allait lui raconter.


  
— Il y a eu quelqu’un…, reprit-il. Nous sommes restés ensemble pendant six ans.


  
Une sensation cuisante de gêne envahit Kate. Elle sentait que cette histoire ne s’était pas bien terminée.


  
— Bref, poursuivit Jack d’une voix hésitante, cette personne était… je suppose qu’on pourrait dire… compliquée.


  
— Comment ça ?


  
Kate prit une gorgée de cappuccino, espérant qu’elle ne lui avait pas laissé une moustache de mousse au-dessus de la lèvre.


  
Jack paraissait avoir dérivé vers un autre monde. Ils restèrent silencieux pendant un moment, Kate attendant qu’il poursuive.


  
— Elle était mannequin.


  
Kate hocha la tête. Ça paraît logique, pensa-t-elle avec une légère amertume.


  
— Elle était comme un aimant à hommes, ajouta-t-il. On lui faisait sans cesse des propositions malhonnêtes, et vu qu’elle manquait de confiance en elle, elle se débrouillait toujours pour que je m’en aperçoive. C’était comme si elle cherchait à me provoquer constamment. Pour finir, ça m’a rendu un peu fou et je suis devenu jaloux. Paradoxalement, même s’il semblait que c’était ce qu’elle voulait, c’est ce qui l’a fait partir. Notre histoire ne s’est pas bien terminée, et ça m’a dégoûté de la vie de couple pendant un bon moment. Jusqu’à toi.


  
Kate ouvrit la bouche, choquée.


  
— Arrête, Jack, fit-elle en sentant ses émotions l’emporter.


  
Elle aperçut la douleur dans le regard de Jack et aurait aimé pouvoir l’endiguer.


  
— Ça fait combien de temps que vous vous êtes séparés ?


  
— Plusieurs années, maintenant. Enfin, trois ans, quatre mois, deux semaines et un jour, si je veux être précis, dit-il en souriant légèrement. (Kate sentit les larmes lui monter aux yeux et cligna rapidement des paupières.) Tu es la première personne que je rencontre depuis pour qui je ressens quelque chose.


  
Kate ne répondit pas : ses pensées partaient dans tous les sens. Elle imagina un instant l’impact que cela aurait sur Millie et Josh si elle venait à avoir une liaison avec Jack.


  
Elle n’envisagea pas une seule seconde qu’elle pourrait la leur cacher ; elle savait déjà qu’ils finiraient par la découvrir. On lisait en Kate comme dans un livre ouvert, et elle ne serait pas capable de gérer la tromperie et les mensonges nécessaires pour s’en sortir. Les enfants seraient traumatisés à vie, Josh ne pourrait sans doute plus jamais faire confiance à une femme, et le petit monde de Millie serait réduit en poussière lorsqu’elle serait déchirée entre les deux personnes qu’elle aimait le plus au monde. Et Miles ? Certes, il avait eu tendance à l’exaspérer ces derniers temps, mais elle l’aimait. Il la faisait rire, il était son meilleur ami et elle avait l’impression de lui devoir énormément : en particulier les enfants, qui représentaient tout pour elle.


  
Pendant qu’elle réfléchissait, Jack but son expresso, l’observant avec une lueur d’espoir dans le regard, mais, tandis qu’elle prenait sa décision, l’étincelle mourut, comme s’il avait deviné ses pensées.


  
— C’est bon, fit-il. J’ai compris.


  
Kate avait l’impression d’être sur un radeau, dérivant en mer, de plus en plus loin.


  
— Dans une autre vie…, dit-elle d’un air contrit. Qui sait ?


  
— Mais pas dans celle-ci ?


  
Il avait l’air de vouloir l’entendre le dire, de l’entendre entériner ce qu’il savait déjà.


  
— Non, répondit-elle tristement. Pas dans cette vie.


  
Elle ramassa son sac et se leva.


  
— Je ferais mieux d’y aller, dit-elle, tout à coup prise d’une envie pressante de retourner à la vie qu’elle avait préférée à Jack, comme pour se convaincre d’avoir fait le bon choix.


  
— Est-ce que je te reverrai ? demanda Jack d’une voix légèrement tremblante.


  
Kate se pencha pour lui embrasser le dessus de la tête, humant son odeur.


  
— Je ne pense pas. Au revoir, Jack. J’espère que tu trouveras ce que tu cherches.


  
— Je l’ai déjà trouvé, dit-il tandis qu’elle s’éloignait de la table.


  
Kate retourna vers le parking d’un pas mal assuré, se frayant un chemin à l’aveuglette parmi la foule de personnes qui faisaient leurs courses de Noël, fuyant la proximité des gens et pressée de retrouver l’intimité de sa voiture. Une fois arrivée devant, elle déverrouilla la portière et s’installa sur le siège conducteur avant de laisser tomber sa tête sur le volant pour pleurer toutes les larmes de son corps à la pensée de ce qu’elle avait perdu.


  
Au bout d’un moment, elle eut le sentiment d’être observée et leva les yeux, tout en se mouchant. Elle promena son regard sur le parking mais ne vit personne, en dehors des clients qui se précipitaient vers leur voiture, la tête baissée pour se protéger du vent, et de la pluie qui avait commencé à tomber.


  
Tout à coup, on frappa à la vitre du côté passager, ce qui la fit violemment sursauter. Elle tourna brusquement la tête sur sa gauche et aperçut Jack qui, l’air suppliant, la regardait de ses grands yeux. Elle hésita un instant, émue sous l’effet du choc, avant de hocher la tête doucement. Il ouvrit la portière et s’installa à côté d’elle.


  
— Ne pars pas comme ça, Kate, l’implora-t-il en calant avec peine ses longues jambes devant lui, dans l’exiguïté de l’espace. Tu te brises le cœur. Le mien est brisé. C’est révélateur, non ?


  
Kate se sentait attirée vers lui de cette même façon, étrange et magnétique, que lorsqu’ils s’étaient embrassés pour la première fois. Avant qu’elle ait pu répondre, il l’embrassa de nouveau et, ce coup-ci, elle lui répondit avec une passion sauvage, qui semblait s’être complètement emparée d’elle. Elle voulait garder son goût et son odeur pour ne jamais oublier.


  
Finalement, avec un effort surhumain, elle réussit à s’écarter de lui.


  
— Je ne peux pas, dit-elle, la gorge serrée. Je ne peux vraiment pas, Jack.


  
— Mais tu en as envie ? (Il l’observait comme s’il pouvait voir au fin fond de son âme.) Je sais que tu en as envie, ajouta-t-il, répondant à sa propre question.


  
Kate secoua la tête.


  
— Que j’en aie envie ou non ne fait aucune différence. Je ne peux pas. Je ne suis pas comme ça.


  
— Est-ce que je peux t’envoyer des e-mails ? Ou t’appeler ?


  
— Je ne crois pas, soupira Kate.


  
— Mais je veux être avec toi, dit Jack en prenant sa main tremblante dans la sienne.


  
Kate eut un rire triste.


  
— Oh, Jack, tu ne me connais même pas vraiment. En vérité, je suis ennuyeuse.


  
— J’aimerais que tu m’ennuies, répondit-il en souriant.


  
— Je suis mariée.


  
— J’aimerais être ton mari, ajouta-t-il d’un ton catégorique.


  
Kate le regarda.


  
— Comme je l’ai dit, tu ne me connais même pas.


  
— Je te connais.


  
Les mots de Jack restèrent suspendus dans l’espace qui les séparait, comme un câble tendu, prêt à se rompre.


  
— Au revoir, Jack, fit Kate, brisant la tension de l’instant.


  
Les épaules de Jack s’affaissèrent et ses yeux bruns devinrent noirs. Kate se pencha, prit sa tête entre ses mains et, le dévisageant, essaya d’en mémoriser chaque infime partie. Puis elle l’embrassa avec douceur avant de s’écarter.


  
— Il faut que j’y aille.


  
Jack soutint son regard avant de hocher la tête.


  
— Je sais, répondit-il. Au revoir, Kate.


  
Tandis que Kate l’observait descendre de la voiture, la pluie commença à tomber plus fort, en grosses gouttes qui éclaboussaient le pare-brise. Jack traversa le parking, la tête penchée pour se protéger de l’averse torrentielle, laissant Kate le visage ruisselant de larmes.


  
Une fois apaisée, elle extirpa un mouchoir de son sac et s’essuya les yeux. Prenant une profonde inspiration, elle démarra la voiture et commença à se diriger, tremblante, vers la sortie.


  
 


  
— Tu rentres tôt, dit Jennifer en ouvrant la porte à Kate lorsque celle-ci arriva au cottage. Je pensais que tu en aurais pour des heures.


  
— Non, répondit Kate d’une petite voix.


  
Jennifer avait posé ses mains sur les épaules de sa fille et la maintenait à distance afin de pouvoir la regarder.


  
— Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquit-elle.


  
Dès que sa mère ouvrit la bouche, Kate fondit en larmes et s’effondra contre Jennifer.


  
Cette dernière regarda autour d’elle pour s’assurer que Millie et Josh n’étaient pas à portée de voix, et elle fut soulagée d’entendre la télé qui retentissait depuis le salon. Elle serra Kate contre elle pendant quelques instants, essayant de la calmer, avant de la précéder dans l’escalier, puis jusqu’à sa chambre.


  
Elle fit s’asseoir sa fille sur le bord du lit et s’installa à côté d’elle, prenant sa main dans la sienne pour la caresser avec douceur.


  
— Dis-moi ce qui ne va pas, fit-elle, angoissée pour son aînée, qui était toujours si forte et ne se laissait jamais abattre.


  
Elle ne l’avait jamais vue comme ça auparavant.


  
Kate secoua la tête et ne répondit rien, regardant les larmes mouiller son jean.


  
— Est-ce que c’est… ?


  
Jennifer hésita, se demandant si Kate lui ferait suffisamment confiance pour lui parler de son mariage. Celle-ci ne l’avait jamais fait auparavant ; mais, se dit-elle, peut-être n’en avait-elle jamais eu besoin non plus.


  
— Est-ce que c’est à propos de toi et Miles ?


  
Tandis qu’elle prononçait ces mots, Kate poussa un cri, faisant penser à Jennifer qu’elle avait raison.


  
— Non ! sanglota-t-elle. Enfin, pas exactement à propos de nous deux.


  
Elle posa un regard sombre et triste sur sa mère, comme si elle hésitait sur ce qu’elle allait dire ensuite.


  
— Tu peux te confier à moi, ma chérie, l’encouragea Jennifer en serrant sa main pour la réconforter. Quoi que ce soit qui n’aille pas, il faut que tu en parles ; et je te promets que je garderai le secret et que je ne te jugerai en aucune façon.


  
Kate hocha la tête.


  
— Eh bien… j’ai rencontré quelqu’un, dit-elle d’une voix chevrotante. Un homme.


  
Jennifer pensa aussitôt aux deux enfants allongés sur le canapé au rez-de-chaussée, parfaitement ignorants de la situation.


  
— OK, répondit-elle.


  
— C’est Jack. (Elle regarda Jennifer pour voir si le nom lui rappelait quelque chose.) Tu sais, celui qui m’a aidée lorsque j’ai eu mon accident.


  
— Oh, fit lentement Jennifer qui commençait à comprendre.


  
Elle avait remarqué que Kate était différente depuis l’accident, mais elle avait mis cela sur le compte du choc et de la douleur. À présent, tout devenait clair.


  
— Celui chez qui tu es allée dîner ? demanda-t-elle.


  
Kate se mordit la lèvre.


  
— Est-ce qu’il ne sort pas avec Sarah ? reprit Jennifer qui se démenait pour essayer de comprendre ce qui s’était passé entre eux.


  
— Sortait, répondit Kate en jetant un nouveau coup d’œil à Jennifer. Il a mis un terme à leur relation.


  
— À cause de toi ?


  
Kate hocha la tête et sentit encore une fois les larmes lui monter aux yeux.


  
Jennifer réfléchissait à toute vitesse. Elle ne voulait pas demander jusqu’où c’était allé, mais elle avait besoin de savoir s’il ne s’agissait que d’un béguin, ou si Kate songeait à quitter son mariage pour cet homme.


  
— Est-ce que tu l’aimes ? interrogea-t-elle timidement.


  
Kate cligna des yeux, surprise.


  
— Non ! répondit-elle précipitamment.


  
Jennifer sentit le soulagement la submerger jusqu’à ce que Kate ajoute :


  
— Je ne sais pas ! Je le connais à peine, en vérité.


  
Jennifer fronça les sourcils.


  
— Je suppose que tu as une relation avec lui ?


  
Kate grimaça.


  
— Pas une relation physique, soupira-t-elle. Il ne s’est rien passé entre nous de ce point de vue-là. Mais on s’échange des e-mails depuis plusieurs mois maintenant et c’est devenu… très intense. Il y a indéniablement un lien entre nous. (Jennifer attendit en retenant son souffle.) Je viens… eh bien, je viens juste de le voir et je lui ai dit que ça ne pourrait pas aller plus loin. Et si je suis si bouleversée, c’est parce que…


  
Kate éclata de nouveau en sanglots, incapable de continuer.


  
Jennifer lui passa un bras autour des épaules et l’étreignit tout contre elle.


  
— Je crois que je comprends, dit-elle.


  
Kate leva les yeux vers elle, pleine de reconnaissance.


  
— Vraiment ?


  
Jennifer hocha la tête, et Kate vit dans son regard qu’elle comprenait vraiment.


  
— Je suis passée par là, Kate, fit-elle doucement.


  
Les larmes de Kate s’arrêtèrent net alors qu’elle observait sa mère, étonnée.


  
— Quand ? demanda-t-elle, bouche bée.


  
Jennifer eut l’air mélancolique en pensant à Hugh et au choix qu’elle avait fait bien des années auparavant. Puis elle regarda Kate.


  
— Dans une autre vie, répondit-elle.


  
Kate sourit.


  
— Dans une autre vie. C’est ce dont nous avons parlé tous les deux. Dans une autre vie, peut-être que Jack et moi… Mais nous ne sommes pas dans une autre vie. C’est maintenant, et c’est la seule que nous ayons. (Elle soupira.) Pourtant, je ressens une véritable connexion avec lui, maman. C’est pour ça que c’est si difficile.


  
Elle se mit à trembler et elle crut que les sanglots allaient la gagner de nouveau ; elle déglutit avec peine pour se débarrasser de la boule qu’elle avait dans la gorge.


  
— Est-ce que c’était entre papa et quelqu’un d’autre que tu as dû choisir ?


  
Jennifer hocha la tête et serra la main de Kate, plus dans son propre intérêt que dans celui de sa fille. Celle-ci n’avait jamais envisagé sa mère de cette façon. Comme un être humain avec un passé qui les précédait, elle et Amy.


  
— Et tu as choisi papa ?


  
Jennifer esquissa un léger sourire.


  
— Oui, j’ai choisi ton père, répondit-elle avec une nouvelle expression de mélancolie dans les yeux, comme si elle se remémorait un souvenir lointain.


  
— Est-ce que c’était le bon choix ?


  
Les mots de Kate semblèrent suspendus dans l’air, dans l’espace infime qui séparait leurs deux têtes.


  
Jennifer plongea son regard dans celui de Kate.


  
— Oui, ça l’était, déclara-t-elle catégorique. Et tu as pris la bonne décision, aussi. Je le sais. L’attirance est puissante. Tellement puissante, ajouta-t-elle presque agressive. Mais l’amour et l’amitié perdurent. Et tu as mis fin à tout cela avant qu’il soit trop tard, contrairement à…


  
Elle s’interrompit, et Kate se rendit compte que sa mère haletait presque sous l’effet de ce qu’elle venait de dire.


  
— Contrairement à qui ?


  
Kate regardait Jennifer avec curiosité.


  
— Contrairement à d’autres personnes, murmura Jennifer. Je suis si fière de toi, Kate, poursuivit-elle d’une voix plus forte. Je te promets que je comprends à quel point cela a dû être difficile pour toi, mais tu ne le regretteras jamais, vraiment. En revanche, tu aurais peut-être regretté d’avoir choisi cette « autre vie ».


  
Kate sentit quelque chose remuer en elle. Elle était stupéfaite que Jennifer ait autant d’intuition concernant ce qu’elle ressentait.


  
— Merci, maman, dit-elle en s’appuyant contre sa mère qui l’enlaçait.


  
Les larmes recommencèrent à couler le long de ses joues, mais, cette fois, ce n’étaient pas des larmes de tristesse, de regret pour ce qui aurait pu se passer. Cette fois, c’étaient des larmes de soulagement pour ce qui ne s’était pas passé.



  
Chapitre 27


  
La date de départ et le déménagement chez Jennifer approchaient pour Amy : elle commença à faire les cartons. Non pas qu’il restât grand-chose à emballer : elle avait vendu tout ce qu’elle pouvait pour récupérer un peu d’argent. Les parents de Ben vivaient en France et Amy n’avait pas souhaité leur parler de leurs problèmes, aussi n’y avait-il eu aucun espoir d’aide financière de leur part. Elle leur avait dit qu’ils allaient déménager, mais n’avait pas donné plus d’explications. Ben ne semblait pas trop préoccupé par ce que pensaient ses parents, mais Amy savait que cela leur briserait le cœur de voir leur fils unique dans un tel état de délabrement.


  
La sœur de Ben, Alex, était partie en Inde pour trouver sa voie plusieurs années auparavant, et ils n’avaient pas souvent eu de nouvelles depuis. Il vint à l’esprit d’Amy que l’apitoiement sur soi pourrait bien être de famille, mais elle chassa rapidement cette pensée. Ben faisait peut-être une dépression, mais jusque-là, il avait été un mari et un père formidables. Une fois que les médicaments feront effet, il redeviendra lui-même, se répétait-elle sans cesse pour se rassurer.


  
Amy s’était confiée à sa mère, et elle l’avait trouvée d’un grand soutien, au-delà de tout ce qu’elle aurait pu imaginer.


  
— Je te promets, avait dit Jennifer un soir où Amy se trouvait au fond du gouffre, que tu sortiras plus forte de cette épreuve. Et même si c’est difficile pour le moment, si vous vous serrez les coudes, ta relation avec Ben et les enfants n’en sera que renforcée.


  
— On a déjà une bonne relation ! avait protesté Amy d’un ton brusque, se mettant aussitôt sur la défensive, comme elle le faisait de plus en plus souvent ces temps-ci.


  
— Chut, l’avait fait taire sa mère d’une voix douce. Je le sais. Je veux dire qu’elle sera encore meilleure. Tu vas t’en tirer, Amy. Il n’y a pas que l’argent dans la vie.


  
— Je sais que tu as raison, avait convenu Amy à contrecœur. Mais je redoute Noël… Bon sang ! comment suis-je censée acheter les cadeaux des enfants ? avait-elle gémi.


  
Jennifer avait aussitôt proposé de lui donner de l’argent, et Amy n’avait eu d’autre choix que d’accepter l’offre de sa mère. Elle repensa à l’année précédente, lorsqu’elle s’était félicitée d’avoir si bien géré ses courses en ligne. Pas une fois elle ne s’était arrêtée pour compter combien elle dépensait. Elle n’en avait jamais eu besoin.


  
Aussi, tandis que toute la famille emballait ce qui restait de ses biens et se préparait à déménager, Amy se prit à fouiller sur eBay pour y dénicher de bonnes affaires et à essayer de penser à des cadeaux créatifs qu’elle pourrait fabriquer elle-même.


  
— Qu’est-ce que tu fais ? interrogea Ben un soir alors qu’elle était absorbée devant l’ordinateur dans le bureau de son mari.


  
Amy sursauta, surprise, et se retourna. Ben était appuyé au chambranle de la porte, les deux mains dans les poches. Ses cheveux avaient poussé et il avait perdu les quelques kilos qu’il avait pris avant sa dépression. Ses yeux semblaient plus grands et plus sombres, et sa peau paraissait plus claire. Elle se rendit soudain compte, avec une pointe de douleur, à quel point ils étaient devenus distants l’un envers l’autre en si peu de temps. Elle ne l’avait pas vraiment regardé depuis de nombreuses semaines et elle reconnut à peine l’homme qui se tenait en face d’elle.


  
— Je suis… euh, j’essaie juste de trouver des cadeaux de Noël pour les enfants, répondit-elle en repoussant quelques mèches de cheveux, bien consciente que si l’apparence de Ben s’était améliorée, la sienne avait souffert.


  
Son balayage avait vraiment besoin d’être repris, sa peau était bouffie et boutonneuse, et ses yeux étaient à présent cernés à cause des insomnies qui, même si elle était désespérément épuisée, l’empêchaient de dormir.


  
Ben l’observa longuement et elle s’efforça de ne pas tressaillir sous son regard.


  
— Quoi ? finit-elle par demander légèrement irritée.


  
— Tu as été formidable, dit-il d’une voix qui était presque un murmure. Je suis tellement désolé.


  
Les yeux d’Amy se remplirent de larmes, qu’elle tenta de refouler en clignant des paupières. Elle retira le chouchou qui maintenait ses cheveux en arrière de sorte que, en retombant, ils lui procurent un léger camouflage. Ben s’approcha de son fauteuil et s’agenouilla devant elle. Il prit une de ses mains dans la sienne et, de l’autre, lui caressa le visage.


  
— Je ne sais pas ce qui s’est passé, dit-il, son regard cherchant le sien. J’ai disparu pendant un moment.


  
Amy sourit d’un air contrit et renifla bruyamment tandis que des larmes commençaient à ruisseler le long de ses joues, sans qu’elle puisse les retenir.


  
— Oui, tu as disparu. Oh, mon Dieu, Ben, j’ai eu si peur ! sanglota-t-elle. J’ai cru que tu étais parti pour de bon.


  
Elle enfouit son visage dans le tee-shirt de Ben et laissa toute l’angoisse des derniers mois se déverser. Ben l’enveloppa de ses bras et la serra tout contre lui, lui frictionnant le dos jusqu’à ce qu’elle se calme.


  
— Je suis tellement désolé, répéta-t-il lorsqu’elle releva les yeux vers lui. Je ne savais pas quoi faire. J’ai tout perdu.


  
— Pas tout, hoqueta Amy. Tu ne nous as pas perdus.


  
— C’est vrai ? demanda-t-il, le regard suppliant. S’il te plaît, dis-moi que je ne t’ai pas perdue.


  
Amy secoua la tête.


  
— Non. Nous sommes toujours là, dit-elle avec un sourire tout en l’embrassant.


  
Il lui rendit son baiser, avidement, et commença à faire courir ses mains sur son corps. Amy le repoussa timidement, ayant perdu l’habitude de sa présence physique après tant de temps sans lui.


  
— Je suis tellement affreuse, murmura-t-elle de façon empruntée.


  
Ben se pencha en avant et l’embrassa de nouveau, avec encore plus d’intensité.


  
— Tu n’as jamais été aussi belle, fit-il d’un ton bourru.


  
Le soulagement submergea Amy et elle se prit à répondre, ses sens s’éveillant un peu plus à chaque caresse. Ben s’écarta et la regarda, un sourire dansant sur ses lèvres.


  
— Quoi ? demanda-t-elle, souhaitant avidement qu’il ne s’arrête pas.


  
— Je me disais juste…, répondit-il en lui prenant la main pour l’aider à se redresser tandis que lui-même se relevait. Il nous reste une chose qui est toujours gratuite…



  
Chapitre 28


  
— Sarah ! héla Kate d’une voix forte, ayant repéré devant elle son amie qui quittait précipitamment la cour de récréation balayée par le vent et la pluie.


  
Sarah se retourna rapidement en entendant Kate – ses cheveux blonds voletant dans le vent autour de son visage –, et protesta d’un geste. Kate commença à trotter vers elle mais, à sa grande surprise, Sarah pivota de nouveau et repartit dans la direction qu’elle suivait, son bras autour de Daniel, courant presque vers sa Mini jaune. Elle fouilla avec acharnement dans son grand sac à la recherche de ses clés, avant de déverrouiller la portière et de sauter dans la voiture ; Daniel grimpa tant bien que mal sur le siège passager. Elle démarra si vite que les pneus crissèrent légèrement tandis qu’elle s’éloignait.


  
Kate resta sur le trottoir glissant à la regarder partir, Millie et Josh à ses côtés.


  
— Eh bien, c’est étrange, dit-elle en fronçant les sourcils.


  
Millie leva les yeux vers elle.


  
— Pourquoi Sarah ne voulait pas te parler ? demanda-t-elle, perplexe.


  
Kate haussa les épaules pour tenter d’avoir l’air de s’en moquer, mais en vérité, cela faisait une semaine que Sarah l’évitait maintenant, et elle ne comprenait absolument pas pourquoi. Elle sentait que cela avait un rapport avec Jack, mais en toute honnêteté, elle ne voyait pas ce qu’elle avait fait de mal, ni pourquoi Sarah était tout à coup devenue aussi distante.


  
En arrivant à la maison, décontenancée et morose, Kate trouva Miles – un torchon noué autour de la taille faisant office de tablier de fortune – devant la cuisinière, en train de remuer une sauce. D’innombrables fait-tout étaient abandonnés sur les plans de travail, également jonchés des déchets des ingrédients qu’il avait utilisés. Son visage exprimait la concentration tandis qu’il promenait son regard d’un livre de cuisine de Jamie Oliver à la casserole, comme s’il vérifiait que la concoction était effectivement la même que celle sur la photo.


  
— Bon sang, qu’est-ce que tu fabriques ? demanda Kate en enlevant son manteau avant de le suspendre.


  
Miles leva les yeux vers elle et lui sourit d’un air penaud.


  
— Je cuisine.


  
Il désigna d’un geste de la tête la casserole qui mijotait.


  
— C’est ce que je vois. (Kate lui rendit son sourire.) Mais pourquoi ? Tu ne cuisines jamais.


  
— Eh bien, il est peut-être temps que je m’y mette, répondit Miles d’un ton sec avant de jeter un nouveau coup d’œil à la photo dans le livre. Non pas que je sois très doué.


  
Kate s’avança un peu plus dans la cuisine et s’appuya contre le plan de travail, l’observant.


  
— Eh bien, ça sent bon, dit-elle, l’eau lui venant à la bouche tandis qu’une odeur aillée emplissait la pièce.


  
Le visage de Miles s’épanouit en un large sourire.


  
— C’est vrai, n’est-ce pas ? Pourquoi n’irais-tu pas te reposer un peu, et je t’appellerai quand ce sera prêt ?


  
Kate plissa les paupières, suspicieuse.


  
— Qu’est-ce que tu manigances, Miles ?


  
Celui-ci écarquilla ses immenses yeux bleus.


  
— Rien du tout ! Est-ce que je ne peux pas préparer un repas pour ma famille sans que ça devienne un incident international ?


  
Kate fronça les sourcils.


  
— Euh, non, en fait. Ça me fait flipper.


  
Miles se détourna de sa casserole et la regarda avec une expression qu’elle ne parvint pas à déchiffrer.


  
— Je veux simplement te rendre heureuse, déclara-t-il à voix basse.


  
Kate se figea sous le feu de son regard.


  
— Tu me rends vraiment heureuse, répondit-elle, craignant tout à coup que Miles ne puisse lire dans ses pensées.


  
Pourtant, comment pourrait-il savoir ? Elle avait eu soin d’effacer tous les e-mails de Jack, ainsi que ceux qu’elle lui avait envoyés. Et qu’y avait-il à savoir, de toute façon ? Ce n’était pas comme si elle avait couché avec lui.


  
Miles hocha la tête pour lui-même avant de pivoter de nouveau vers les plaques de cuisson.


  
— Ce sera prêt dans vingt minutes, annonça-t-il. Sérieusement, pourquoi n’irais-tu pas prendre un bain ou faire autre chose d’ici là ?


  
— Eh bien, d’accord, consentit Kate à contrecœur avant de faire demi-tour et de monter l’escalier.


  
Elle se demandait ce qui pouvait bien se passer.



  
Chapitre 29


  
— Waouh ! hurla Sam en arrachant le papier cadeau d’un paquet. Des Top Trumps Dinosaures ! Papa, est-ce que tu y joueras avec moi ?


  
Stupéfaite, Amy observait Sam, portant encore son pyjama laineux bleu, bondir de plaisir à la vue d’un aussi petit cadeau. Elle repensa à l’année précédente, lorsqu’elle avait commandé la toute dernière console avec de nombreux jeux, qui avait coûté des centaines de livres. Sam avait été content, mais il avait simplement posé les boîtes sur le côté et avait continué à explorer méthodiquement la montagne de paquets qui attendaient encore d’être ouverts.


  
Cette année, les enfants avaient aussi été accueillis par un monceau de cadeaux, mais il n’y avait pas d’énorme pièce centrale très chère. Pourtant, aucun d’entre eux ne semblait l’avoir remarqué. Ils déballaient des pochettes de feutres et des cahiers de coloriage avec autant de joie qu’ils auraient déballé un présent bien plus onéreux. Flora était déjà plongée dans l’un des livres qu’elle avait reçus, assise en tailleur devant le feu de cheminée crépitant de sa grand-mère ; ses cheveux blonds tirés en arrière laissaient apparaître son visage où avait disparu toute trace d’inquiétude.


  
Amy ramena ses pieds sous elle et soupira, prenant une gorgée de thé du mug brûlant qu’elle serrait entre ses mains. Elle regarda Ben, étendu à plat ventre sur le sol, fronçant les sourcils d’un air concentré en examinant les Top Trumps. Il allait de mieux en mieux, mais c’était parfois comme s’il faisait un pas en avant et deux pas en arrière. Il avait l’air de reprendre le dessus pendant un jour ou deux, puis, il semblait replonger dans la dépression, comme si on lui avait ôté toute sa substance. Il n’était encore que l’ombre de celui qu’il était auparavant.


  
 


  
Quitter leur maison avait vraiment été un coup dur pour eux tous. Amy avait pris Flora et Sam par la main et avait erré d’une pièce vide à l’autre, disant adieu à son ancienne vie. Même Sam avait paru comprendre l’ampleur de ce qui se passait et avait pincé les lèvres stoïquement au lieu de manifester de vive voix ses sentiments en pleurant à chaudes larmes, comme il le faisait d’habitude. Flora avait serré Miffy contre sa poitrine et avait lancé un regard préoccupé à Amy, apparemment plus inquiète du sort de sa mère que du sien. Quant à Ben, il avait attendu près de la porte d’entrée, tête baissée et épaules affaissées, incapable de les accompagner dans leur visite d’adieu.


  
En refermant la porte derrière elle pour la dernière fois, Amy avait été presque submergée par le mélange d’émotions qu’elle éprouvait. Elle était anéantie de quitter la maison dans laquelle Ben et elle avaient fondé leur famille, où ils avaient été si fiers et si heureux tous ensemble. Mais en même temps, elle avait un immense sentiment de libération par rapport à toute la pression et à l’inquiétude qu’elle avait subies durant les mois précédents.


  
Ils avaient pris la voiture et s’étaient rendus directement chez la mère d’Amy, impatients d’oublier leurs ennuis dans la vivifiante beauté de la campagne vallonnée du Suffolk, les enfants tout excités à l’idée de vivre avec leur grand-mère pendant un moment. Alors qu’ils traversaient la banlieue de Londres, Amy avait posé sa main sur la jambe de Ben. C’était elle qui conduisait puisque la dépression de Ben le rendait trop nerveux pour prendre le volant : ce n’était que l’un des nombreux symptômes qu’il avait développés et dont Amy espérait ardemment qu’ils n’étaient que temporaires. Ben avait saisi et pressé la main d’Amy, tout en regardant droit devant lui.


  
— Est-ce que ça va ? avait-elle demandé, son estomac remué par l’angoisse.


  
Ben avait hoché la tête, mais n’avait rien répondu.


  
— J’ai peur, avait lâché Amy en jetant un coup d’œil aux deux enfants dans le rétroviseur.


  
Ils dormaient profondément, appuyés l’un contre l’autre d’une façon qui serra le cœur d’Amy.


  
Comme Ben ne disait toujours rien, Amy avait commencé à sentir un léger agacement bien connu la gagner. La sensation avait complètement disparu au cours de la dernière semaine qu’ils avaient passée dans leur maison, mais à présent qu’ils étaient en route vers le cottage de sa mère comme une famille de réfugiés, l’aspect désespéré de leur situation lui revenait violemment à l’esprit.


  
— Je suis désolé, avait murmuré Ben tout doucement et Amy avait aussitôt senti son visage s’empourprer de honte.


  
— Non ! avait-elle insisté d’un ton précipité. Ne sois pas désolé. On va s’en sortir.


  
— J’ai peur, moi aussi, avait-il ajouté en arrachant son regard de la route pour le fixer sur elle.


  
Amy avait tendu le bras pour allumer la radio, souhaitant rompre le lourd silence. Une chanson d’Adele passait, et les yeux d’Amy s’étaient désespérément brouillés de larmes tandis que la mélodie triste et obsédante de Someone Like You se propageait dans l’habitacle.


  
Ben avait commencé à caresser le visage d’Amy du bout des doigts, s’emparant des larmes qui coulaient. Elle avait regardé droit devant elle, tandis que les essuie-glaces oscillaient mécaniquement d’un côté à l’autre, balayant la pluie pour lui permettre de voir clairement la route. Elle avait légèrement penché la tête vers Ben, de sorte que sa main formait une coupe qui sertissait le côté de son visage. Aucun d’entre eux n’avait repris la parole lorsqu’ils atteignirent l’autoroute, tous deux trop las et trop retournés par les émotions pour exprimer à voix haute ce qu’ils pensaient. Amy avait conduit au radar vers le Suffolk, prenant conscience dans un sursaut que ce pourrait bien être la dernière fois qu’elle emprunterait le chemin depuis Londres.


  
— Nous n’avons plus de maison, avait-elle dit tout haut, presque pour elle-même.


  
Ben l’avait regardée avec une expression étrange.


  
— Je ne suis pas certain qu’on en ait jamais eu une, avait-il répondu.


  
Amy était épuisée lorsqu’elle s’engagea dans l’allée de gravier devant le cottage de Jennifer. Elle avait éteint le moteur, et Ben et elle avaient levé les yeux vers les lumières accueillantes qui étincelaient à travers les fenêtres à petits carreaux. À ce moment-là, la porte d’entrée avait été ouverte en grand et Jennifer avait accouru. Amy avait détaché sa ceinture et était descendue de la voiture pour tomber dans les bras de sa mère, ayant l’impression d’être redevenue une enfant.


  
— Bienvenue à la maison, avait murmuré Jennifer, donnant aussitôt l’impression à Amy que tout irait bien.


  
 


  
Encore maintenant, elle trouvait étrange d’être de retour dans le cottage où elle avait grandi et où elle avait toujours sa chambre – à présent occupée par Flora – mais ils étaient tous ravis d’être là. Jennifer était d’un grand réconfort et elle avait l’air d’aimer veiller sur eux autant qu’ils aimaient qu’on prenne soin d’eux. Amy se rendit compte qu’ils ne s’étaient jamais retrouvés là tous ensemble auparavant, et elle s’imagina, de façon très romantique, qu’ils étaient comme une famille s’abritant du Blitz, blottis les uns contre les autres, puisant de l’apaisement dans la chaleur familiale.


  
À 8 heures, le matin de Noël, des odeurs délicieuses flottaient déjà dans l’air. Amy entendait sa mère s’affairer, les assiettes et les casseroles s’entrechoquer. Tout en continuant ses préparatifs, Jennifer fredonnait les chants de Noël qui retentissaient à la radio.


  
Amy se leva et se dirigea d’un pas nonchalant vers la cuisine.


  
— Est-ce que je peux faire quelque chose ? demanda-t-elle en se perchant sur un tabouret pour observer Jennifer préparer la dinde d’une main experte.


  
Celle-ci la fourra dans le four comme si elle ne pesait rien, alors que c’était un monstre de huit kilos environ. Jennifer repoussa une mèche de ses cheveux gris et regarda Amy, les mains sur les hanches.


  
— Euh… eh bien, je suppose que tu pourrais éplucher les pommes de terre, répondit-elle d’un ton dubitatif.


  
Elle savait que les talents d’Amy en cuisine n’étaient pas vraiment dignes d’un grand chef.


  
Amy hocha la tête et sauta de son tabouret. Elle attrapa un gigantesque sac de pommes de terre dans le bac à légumes et les déversa dans l’évier avant de le remplir d’eau chaude. Alors qu’elle commençait à les éplucher lentement, sa mère prit un autre couteau dans le tiroir et rejoignit Amy devant l’évier, où elle pela adroitement trois pommes de terre chaque fois qu’Amy en pelait une, ses mains s’activant à une vitesse impressionnante.


  
— Waouh ! s’exclama Amy en riant. Tu pourrais participer aux Jeux olympiques s’ils avaient une épreuve d’épluchage de pommes de terre… Je ne sais pas comment tu fais pour aller aussi vite !


  
Jennifer sourit à Amy avec bienveillance.


  
— J’ai beaucoup d’expérience. Remarque, ça fait un moment que je n’ai pas eu autant de monde à la maison. Je suis tellement contente que vous soyez ici.


  
Amy sentit les yeux lui piquer et ne voulut pas prendre le risque de parler au cas où sa voix trahirait l’émotion qu’elle ressentait, aussi ne répondit-elle rien.


  
— Alors, qu’est-ce que tu vas faire maintenant, ma chérie ? s’enquit Jennifer après une pause.


  
Amy se concentra de toutes ses forces sur la patate qu’elle épluchait.


  
— Eh bien, nous avons un toit au-dessus de la tête, grâce à toi… (Jennifer protesta d’un geste tandis qu’Amy poursuivait.) Et trouver une école pour les enfants est au moins une chose dont je n’ai plus à me préoccuper.


  
Jennifer laissa tomber le couteau dans l’évier et s’essuya les mains sur le devant de son tablier.


  
— Je voulais dire, qu’est-ce que tu vas faire, toi, maintenant ? demanda-t-elle en s’appuyant contre le plan de travail tout en regardant attentivement Amy.


  
— Oh, je vois, répondit celle-ci, gagnant du temps en ramassant des poignées de pelures qu’elle déposa dans la poubelle à « compost » de sa mère. En fait, je ne suis pas vraiment sûre.


  
— Tu vas devoir trouver un travail, non ? interrogea Jennifer sur un ton légèrement nerveux.


  
L’idée d’avoir Amy à la maison toute la journée était tout simplement terrifiante.


  
Une fois de plus, Amy s’affaira en allumant la bouilloire, comme si en ignorant la question, elle pouvait prétendre qu’elle n’avait pas été posée.


  
— Amy, la pressa sa mère.


  
— Oui ! Bon sang ! Il va bien falloir que j’en trouve un ! répondit Amy d’un ton brusque. Voilà. T’es contente maintenant ?


  
Jennifer fronça les sourcils.


  
— Qu’est-ce que tu veux dire ?


  
Amy soupira et s’affala à nouveau sur le tabouret en parcourant des yeux la cuisine embuée et chaotique, se sentant submergée par un sentiment d’impuissance.


  
— Ce que je veux dire, c’est que tu as toujours déclaré que je ferais mieux de gagner ma vie et aujourd’hui, les faits t’ont donné raison, n’est-ce pas ? J’ai merdé.


  
Une lueur d’agacement passa sur le visage de Jennifer face au langage grossier d’Amy, mais elle s’approcha de sa fille et la prit dans ses bras.


  
— Je te connais, Amy. Tu n’as pas besoin de faire semblant avec moi. Tu n’as aucune confiance en toi, et c’est une chose pour laquelle je me sens en partie responsable. Tu as l’impression que tu ne pourras pas trouver de travail parce que personne ne voudra de toi et que tu ne sais rien faire parce que tu n’as aucune formation.


  
Amy ouvrit la bouche pour protester mais la referma. Jennifer avait raison. C’était exactement ce qu’elle ressentait.


  
— Mais tu as tort, poursuivit sa mère. Il y a des tas de métiers que tu pourrais faire. Tu es encore jeune et – en dépit de ce que tu peux penser – tu as beaucoup à offrir. Je suis si fière de la façon dont tu t’en es sortie ces derniers mois. Beaucoup d’autres se seraient littéralement effondrées, mais toi, tu as retroussé tes manches et tu as pris les choses en main. Tu as été formidable, et tu ne t’en serais pas aussi bien tirée si tu n’étais pas quelqu’un de solide.


  
Amy secoua la tête avec désespoir.


  
— Mais je ne sais pas par où commencer, murmura-t-elle en enfouissant son visage dans la douce laine du pull de sa mère, respirant l’odeur familière de White Linen, son parfum.


  
Elle aurait aimé pouvoir rester comme ça pour toujours, loin de toute responsabilité.


  
Jennifer repoussa Amy et la maintint à distance pour la regarder droit dans les yeux.


  
— Commence par le début, suggéra-t-elle avec un sourire.


  
Amy inspira profondément.


  
— Si on t’écoute, ça a l’air si simple, dit-elle en expirant bruyamment.


  
— Mais c’est parce que ça l’est, répondit Jennifer.



  
Chapitre 30


  
Kate et Miles emmenèrent les enfants rejoindre le reste de la famille pour le déjeuner de Noël chez Jennifer. C’était la première fois depuis l’enterrement de Michael qu’ils se retrouvaient tous dans le cottage et, même s’ils étaient réunis pour une occasion bien moins funeste, tous éprouvaient néanmoins un sentiment de perte pour différentes raisons. Tandis qu’ils étaient assis ensemble autour de l’immense table aux côtés de Jennifer, célébrant Noël dans la joie – du moins, en apparence –, chacun d’entre eux entretenait en secret la crainte du lendemain.


  
La guérison de Ben était lente mais indubitable et le fait de se trouver chez Jennifer semblait l’apaiser, mais sa belle-mère et Kate étaient encore sous le choc de le voir à ce point effondré. Elles n’avaient jamais connu Ben que comme le patron charismatique, sociable et extrêmement brillant de sa société. À présent, il paraissait amaigri et épuisé, nerveux et mal à l’aise, se montrant distant avec tout le monde sauf avec Amy, qu’il suivait partout comme un chiot égaré, paniquant dès qu’elle n’était pas dans les parages.


  
Celle-ci appréciait d’être chez Jennifer parce qu’elle s’y sentait à l’abri, protégée, mais elle était terrifiée par ce que l’avenir leur réservait à tous. Elle aimait toujours autant Ben, mais elle ne parvenait pas à imaginer comment leur relation allait fonctionner à présent qu’ils avaient, à la fois littéralement et mentalement, échangé leurs rôles. Désormais, Amy était celle qui devait être forte, qui maintenait la cohésion de la famille et qui allait devoir trouver du travail, alors que Ben était celui qui manquait de confiance en lui, qui resterait à la maison et qui, peut-être, prendrait le relais avec les enfants. Ils n’en avaient pas parlé, mais c’était la solution toute désignée, même si cela leur prendrait à tous beaucoup de temps pour se remettre d’un tel cataclysme dans leurs vies : Ben avait toujours énormément travaillé et gagné beaucoup d’argent, et Amy, lucide, était consciente qu’elle ne pourrait pas rivaliser.


  
Kate avait redouté Noël, avec toute la gaieté forcée que cette fête supposait : la seule chose qu’elle voulait vraiment faire était de s’asseoir dans une pièce sombre pour pleurer. Elle savait qu’elle avait fait ce qu’il fallait en empêchant qu’autre chose se passe entre elle et Jack, mais elle ne s’était pas préparée à éprouver autant de désespoir ensuite. Elle pensait constamment à lui et se montrait irascible avec Miles ; pourtant, celui-ci avait l’air de sentir qu’une menace avait plané sur leur mariage et il avait tout à coup commencé à se comporter différemment avec elle. En plus d’aider dans la maison, il s’était mis à cuisiner régulièrement, était prévenant avec elle et avait même manqué un match de football pour l’emmener faire les courses de Noël. Mais malgré tous les efforts de son mari, Kate avait l’impression que seuls les enfants lui faisaient tenir le coup.


  
Jennifer quant à elle était dans un état d’inquiétude et d’agitation permanentes. Avoir Amy, Ben et les deux enfants temporairement à la maison était une chose, mais elle était préoccupée, se demandant comment ils allaient tous se débrouiller si la situation venait à durer. Amy, sans cesse sur la défensive, était encore très irritable, et Jennifer n’avait pas osé lui demander combien de temps ils avaient l’intention de rester, de crainte que sa fille n’interprète mal cette question et ne pense qu’ils n’étaient pas les bienvenus. Jennifer s’inquiétait pour Amy. Elle était sûre que celle-ci sortirait plus forte de cette épreuve, mais pour le moment, il lui était pénible de la voir se débattre avec ses peurs, sans qu’elle soit véritablement en mesure de l’aider. Certes, Jennifer pouvait leur fournir un toit et de quoi manger, mais elle savait qu’en fin de compte, cela revenait à mettre un emplâtre sur une jambe de bois. Au final, il reviendrait à Amy de faire traverser l’orage à sa famille, et cela brisait le cœur de Jennifer de la voir douter quant au chemin à prendre.


  
Kate était une personne radicalement différente d’Amy, mais Jennifer était tout aussi inquiète pour sa fille aînée. Celle-ci avait toujours été la gentille, celle sur qui tout le monde pouvait compter et qui ne semblait jamais avoir de doutes sur la façon de mener sa vie. Jusqu’à présent, Kate avait accepté son sort avec une grâce joyeuse et une attitude pragmatique. Mais depuis qu’elle s’était confiée à Jennifer à propos de Jack, cette dernière avait pris conscience du nombre de points communs qu’il y avait entre sa fille et elle. Toutes les deux avaient dû se marier parce qu’elles étaient enceintes et, même si Kate ne connaissait pas le secret de Jennifer, elles avaient toutes les deux aimé quelqu’un d’autre qu’elles n’arrivaient pas à oublier. Mais dans le cas de Jennifer, l’être qu’elle avait épousé était l’homme de sa vie et son âme sœur, alors qu’elle soupçonnait Kate d’avoir choisi Miles par défaut et par gratitude. Jack lui avait offert un aperçu d’une autre vie et désormais, elle ne parvenait plus à se satisfaire de ce qu’elle avait ; elle voulait goûter ce qui aurait pu être.


  
Et puis il y avait Hugh. Jennifer s’était habituée à le voir toutes les semaines et ses sentiments pour lui la perturbaient maintenant qu’elle était contrainte de mettre un terme à leurs entrevues pendant un moment. Cela la contrariait qu’il ait toujours un pouvoir sexuel sur elle contre lequel elle ne semblait pas pouvoir lutter, ce qui ne faisait qu’aggraver son sentiment de culpabilité. Elle avait fait une terrible erreur en lui cédant à l’époque : la moindre des choses qu’elle devait à la mémoire de Michael ne serait-elle pas de lui résister aujourd’hui ?


  
Pour sa part, Hugh avait bien fait comprendre à Jennifer qu’il la désirait autant qu’à l’époque où il l’avait rencontrée pour la première fois. C’était un homme qui parvenait toujours à ses fins, et Jennifer avait l’impression qu’il ne s’était jamais remis de ne pas l’avoir obtenue, elle. Elle voyait bien – et d’une certaine façon cela reflétait son expérience – qu’au cours de toutes ces années où ils avaient été séparés, elle avait toujours été là, à l’arrière-plan de chacune des relations qu’il avait eues. Pour lui, la retrouver à présent était une façon de boucler la boucle, de conclure une affaire inachevée. Elle avait conscience qu’il avait toujours attendu qu’elle l’appelle. Qu’il avait toujours su qu’à la fin, il aurait ce qu’il voulait.


  
Jennifer avait été profondément ébranlée lorsqu’elle avait compris que Hugh avait su depuis le début pour le bébé. Elle avait supposé que lorsqu’elle trouverait enfin le bon moment pour lui en parler, il serait stupéfait, blessé et peut-être même en colère ; mais il y avait bien une chose à laquelle elle ne se serait jamais attendue, c’était qu’il soit déjà au courant. Elle avait passé des journées à se torturer sur la façon d’aborder le sujet avec lui, pour finalement découvrir qu’elle n’en avait pas besoin.


  
Cela faisait presque trois semaines qu’elle ne l’avait pas vu et, depuis, elle avait un sentiment de mal-être au creux du ventre, s’efforçant de trouver comment ou quand elle pourrait rétablir le contact. Et sous quel prétexte ? Il n’y avait aucune raison de continuer à le voir régulièrement s’il savait déjà ce qu’elle avait prévu de lui dire. Pourquoi, alors, ne parvenait-elle pas se débarrasser de ce désir ardent de plonger son regard dans le sien et d’entendre de nouveau sa voix ?


  
Alors que les enfants s’éloignaient pour aller s’amuser avec leurs divers jeux et jouets, Kate et Amy commencèrent à débarrasser la table. Jennifer se leva pour les aider, mais toutes deux insistèrent pour qu’elle reste assise et prenne un autre verre de porto avec les deux hommes.


  
Ben et Miles paraissaient avoir conclu une trêve difficile, s’étant toujours méfiés l’un de l’autre par le passé. Miles avait l’air choqué par l’effondrement de Ben, mais il semblait également plus à l’aise en sa compagnie, un peu comme s’ils étaient à présent sur un pied d’égalité. Auparavant, pensant que Jennifer et Michael lui préféraient leur gendre plus talentueux, plein de charme et d’esprit et, bien sûr, doté d’une fortune non négligeable, Miles avait éprouvé tant de rancœur qu’il en avait presque été paralysé. À présent, avec Ben qui était à bout de nerfs, c’était Miles qui paraissait avoir réussi, et cela lui donnait la confiance nécessaire pour ne plus se laisser marcher sur les pieds pendant les crises familiales. D’aussi loin que remontaient ses souvenirs, c’était le premier repas de famille qu’il appréciait réellement au lieu de bouillir de ressentiment à la moindre pique, réelle ou supposée, de sa belle-famille.


  
— Ben va vraiment mal, tu ne trouves pas ? murmura Amy tandis qu’elle et Kate mettaient les assiettes dans le lave-vaisselle.


  
Kate hésita pendant un moment avant de regarder sa sœur. Amy avait changé radicalement d’apparence au cours des derniers mois. Elle avait perdu du poids, mais elle avait toujours été très mince, et ces quelques kilos en moins lui donnaient seulement l’air fatiguée et lasse. Ses mèches blondes avaient vraiment besoin d’être retouchées, les racines sombres conférant un aspect terne et filasse à ses cheveux. Mais c’était surtout sa peau qui trahissait à quel point elle avait été stressée. Amy avait la chance d’avoir un teint de pêche éclatant tout au long de l’année, qui mettait en valeur le bleu marine de ses grands yeux. À présent, sa peau avait pris une teinte grisâtre et était couverte de boutons. Kate n’avait jamais vu Amy avoir des boutons, même pendant leur adolescence, lorsque elle-même avait souvent maudit son infortune : certes, elle avait le teint olivâtre, mais sa peau brillait et avait une tendance acnéique.


  
— Il est un peu mieux que ce que je craignais, finit-elle par répondre, ne souhaitant pas ajouter à la détresse d’Amy en lui avouant qu’elle était extrêmement choquée par la détérioration de Ben.


  
Elle savait qu’à la place d’Amy, elle aurait dû lutter pour s’occuper de lui dans l’état de nervosité et de dépendance où il se trouvait à présent. Pour la première fois depuis plusieurs semaines, cela lui fit apprécier la constance de Miles. À dire vrai, elle aurait parfois aimé qu’il soit plus dynamique dans son travail, mais voir Ben lui avait brutalement fait prendre conscience que les ascensions extraordinaires s’accompagnaient souvent de chutes effroyables.


  
— Qu’est-ce que tu vas faire maintenant ? demanda-t-elle alors qu’elles terminaient de ranger les assiettes avant d’allumer la bouilloire pour préparer du café.


  
Amy se passa la main dans les cheveux et haussa les épaules, impuissante.


  
— Qui sait ? Je n’ai aucune formation en rien ; je n’ai pas de véritable C.V. Ça m’apprendra, je suppose, à m’être reposée sur mes lauriers toutes ces années, profitant de la belle vie pendant que vous autres étiez affairés à vous construire une carrière. Mon Dieu ! Kate, si tu savais ce que je donnerais pour échanger ma place avec la tienne aujourd’hui !


  
Kate s’installa sur l’un des tabourets au bar et, d’un geste, invita Amy à faire de même.


  
— Voilà qui est ironique, dit-elle avec un large sourire en prenant la main d’Amy dans la sienne et en la caressant pour lui montrer qu’elle la taquinait et qu’elle n’était pas indifférente.


  
Amy lui rendit son sourire.


  
— Je sais ! Je sais ! (Elle leva les mains au ciel en signe de capitulation.) Il y a dû y avoir tant de moments où la situation a été difficile financièrement pour toi et Miles, que tu aurais volontiers échangé ta place avec la mienne. Mais, tu sais quoi ? Je ne pense pas que tu aies jamais vraiment envié ma vie, n’est-ce pas ?


  
Kate secoua lentement la tête.


  
— Non. Ton argent, peut-être. Mais pas ta vie.


  
— Lorsque nous avons embauché Maria, tu disais que tu ne supporterais pas d’avoir une autre personne vivant dans ta maison.


  
— C’est vrai, répondit Kate. J’aurais détesté cette atteinte à mon intimité, mais ça ne signifie pas que j’avais raison et que tu avais tort. Tu as fait ce que tu pensais être le mieux pour ta famille, Amy. Tu ne peux pas commencer à t’en vouloir maintenant pour des décisions qui te paraissaient être bonnes à l’époque.


  
— Mais je me sens tellement stupide ! s’écria Amy, et Kate voyait bien que sa sœur était au bord des larmes.


  
— Tu n’as absolument aucune raison de te sentir stupide ! la rassura-t-elle vivement. Tu as été une aussi bonne épouse et mère que possible, et ta famille t’adore !


  
— Oui, mais toi aussi, et pourtant, ça ne t’a pas empêchée d’avoir un plan B. Tu as ta carrière si jamais le travail de Miles venait à capoter. J’aurais dû écouter maman toutes les fois où elle m’a répété qu’il était vraiment important que je gagne ma vie.


  
Kate ouvrit la bouche pour parler, mais c’était comme si elle était à court d’arguments. Amy avait raison. Jennifer avait toujours seriné aux filles qu’elles feraient mieux d’avoir leur propre travail, leur propre carrière, afin de ne jamais dépendre financièrement d’un homme. Mais si le message avait été clairement entendu par Kate, Amy n’avait pas eu suffisamment confiance en elle pour imiter sa sœur. Elle avait eu de la chance de rencontrer Ben, qui l’avait volontiers soutenue financièrement et n’avait jamais vraiment attendu d’elle qu’elle travaille, surtout après l’arrivée des enfants.


  
— Il va falloir que je trouve un emploi, dit Amy. Je le sais. C’est juste que j’ignore par où commencer. (Elle déglutit.) Est-ce que tu m’aideras, Kate ?


  
Kate secoua vigoureusement la tête.


  
— Bien sûr que je vais t’aider ! Tu n’es pas toute seule sur ce coup-là, Amy. Maman et moi, nous allons te soutenir de toutes nos forces.


  
Comme Kate prononçait ces mots, Amy sembla se détendre un peu et laissa retomber ses épaules avant d’inspirer profondément.


  
— Et, est-ce que tu penses que… est-ce que tu crois qu’on pourrait avoir droit à quelque chose ?


  
Il fallut un moment à Kate pour comprendre de quoi elle parlait et elle fronça légèrement les sourcils en répondant.


  
— Des allocations, tu veux dire ?


  
Amy hocha tristement la tête.


  
— C’est seulement que pour le moment, on n’a absolument aucune rentrée d’argent. On pourrait en demander aux parents de Ben, mais je ne veux pas les mettre au courant. Ils seraient tellement anéantis de voir leur fils dans cet état.


  
— C’est vrai, convint Kate. Je pense que tu as raison de ne rien leur dire, mais je ne sais pas à quoi tu aurais droit, ni même si tu aurais droit à quoi que ce soit, en termes d’allocations. (Elle pensa tout à coup à quelque chose.) Remarque, peut-être que Miles le saurait, puisqu’il travaille pour la mairie. Est-ce que tu veux que je lui pose la question ?


  
Amy s’empourpra, embarrassée de se retrouver dans cette situation. Elle avait toujours eu l’impression que Miles désapprouvait son style de vie dépensier et elle se demandait s’il n’en profiterait pas pour jubiler devant leur malheur, à elle et à Ben. Elle aimait bien Miles, mais avait parfois pensé qu’il était ennuyeux, et trop irritable lorsqu’il s’agissait d’emprunter de l’argent. À présent, rien ne lui semblait plus attrayant qu’une personne qui refusait de s’endetter et qui assumait la responsabilité de ses finances.


  
— Ce serait génial, répondit-elle d’une petite voix.


  
Elles restèrent assises dans un silence complice pendant que la bouilloire sifflait, avant de s’éteindre toute seule dans un déclic. Kate se leva pour préparer le café, comme elle avait l’habitude de le faire.


  
— Non ! s’écria Amy en se redressant subitement. Je m’en occupe ! Retourne t’asseoir. Il est temps que j’apprenne à fournir ma part d’effort. Il faut que je participe d’une façon ou d’une autre.


  
Kate hésita. Elle avait tellement l’habitude de tout faire que cela lui semblait étrange de s’asseoir et de regarder quelqu’un d’autre s’affairer – en particulier Amy.


  
— D’accord, consentit-elle un peu à contrecœur tout en se rasseyant.


  
Elle sentait que c’était important pour Amy d’essayer de se rendre utile à présent qu’elle ne pouvait plus payer sa part avec de l’argent et, tandis qu’elle l’observait verser maladroitement l’eau bouillante dans la cafetière dans laquelle elle avait déjà mis bien trop de cuillerées de café, elle résista à l’envie irrépressible de l’aider ou de faire des remarques.


  
— Et toi, dit Amy en servant fièrement le café sirupeux dans deux mugs. Comment tu vas, Kate ?


  
Kate lui lança un regard interrogateur.


  
— Bien. Pourquoi ?


  
Amy s’assit et la dévisagea en plissant les yeux.


  
— Parce que je pense que tu ne vas pas bien du tout. (Kate regarda autour d’elle comme si on l’avait acculée et qu’elle cherchait un moyen de s’échapper.) Kate ? la pressa Amy. Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu n’es plus toi-même depuis l’accident.


  
À la mention de l’accident, le cœur de Kate se serra. Si seulement elle n’avait pas eu cet accrochage ! Elle n’aurait jamais rencontré Jack et aurait continué gaiement sa vie. Mais en regardant Amy, accablée par ses propres soucis bien plus graves, elle comprit qu’il lui était impossible de se confier à elle. Se décharger pourrait soulager Kate, mais cela ne ferait qu’ajouter au fardeau que portait déjà sa sœur. Elle avait bien conscience qu’Amy l’avait toujours admirée, et que celle-ci ne l’avait jamais connue autrement que forte et fiable. En détruisant ce mythe, Kate savait qu’elle ôterait une autre des briques qui soutenaient Amy, ne faisant que la déstabiliser encore un peu plus.


  
— Je vais bien, dit-elle en se massant la nuque, comme si le souvenir de l’accident ravivait la douleur. C’est juste que ça a été un sacré coup pour mon corps. Je pense que ça m’a pris plus de temps que ce je croyais pour m’en remettre.


  
Amy leva la tête et se pencha en arrière pour observer sa sœur d’un œil critique, tout en essayant de déterminer si elle devait ou non accepter l’explication de Kate. Pour finir, même si elle ne la croyait pas et qu’elle avait l’impression que celle-ci lui cachait quelque chose, elle décida qu’elle avait déjà suffisamment de poids sur les épaules sans en rajouter.


  
— OK, dit-elle pour montrer qu’elle était disposée à laisser tomber le sujet. Pour l’instant. Apportons un peu de café aux autres, d’accord ?


  
Kate hocha la tête, reconnaissante de ne pas avoir à expliquer pourquoi elle se sentait aussi déprimée. Elle savait que cela perturbait tout le monde ; elle qui était d’ordinaire si calme et si fiable, et qui ne se laissait jamais démonter. Elle avait envie de se secouer et s’intimait sévèrement de se ressaisir. Tôt ou tard, son subconscient ne finirait-il pas par écouter ses propres bons conseils ?


  
Dans la salle à manger, Jennifer, Ben et Miles étaient toujours attablés et discutaient posément. Ou plutôt, Jennifer et Miles discutaient posément, songea Amy. Ben était là physiquement, mais son esprit était manifestement ailleurs. Il les regardait en silence, ses yeux noirs écarquillés et effrayés dans leurs orbites.


  
Jennifer jeta un coup d’œil à sa fille lorsqu’elle posa le plateau sur la table avant de s’asseoir à côté d’elle, et Amy devina, sans qu’on ait besoin de le lui dire, que le comportement étrange de Ben avait inquiété Miles et Jennifer. Comme elle servait le café, elle remarqua que les poings de Ben étaient de nouveau serrés fermement, crispés.


  
— Du café, chéri ? demanda-t-elle d’une voix aussi joyeuse que possible.


  
Ben secoua la tête avec véhémence.


  
— Je prends ça pour un non, c’est ça ? reprit Amy d’un ton brusque tandis que les autres se décochaient des coups d’œil furtifs.


  
Jennifer observa, impuissante, les siens boire leur infâme café, épais et bien trop fort, dans un silence pesant. Comment les choses en étaient-elles arrivées là ? Comment sa petite famille heureuse s’y était-elle prise pour s’effondrer à ce point en si peu de temps ? Pour la première fois, et de façon tout à fait irrationnelle, elle en voulut à Michael de l’avoir laissée se débrouiller toute seule avec tout ça.



  
Chapitre 31


  
Tandis que Noël s’éloignait et que la nouvelle année approchait, dans une couverture de brume et de crachin qui restait suspendue au-dessus de la campagne jour après jour, Amy s’armait de courage pour affronter la rentrée de Sam et Flora à St Marks. Cela lui avait brisé le cœur de voir la façon dont leurs amis londoniens avaient déjà disparu – non pas que les enfants aient eu l’air de le remarquer – et elle se demandait si sa vieille amie, Jo, supportait d’être mise à l’écart des gens riches et importants dont elles avaient toutes les deux fait partie.


  
Jo ne lui avait pas donné de nouvelles, et cela ne la surprenait guère. Elle avait toujours su que leur amitié était de celles qui reposaient uniquement sur le shopping, les déjeuners en ville et les petits plaisirs. À présent que ces passe-temps n’étaient plus à l’ordre du jour, ni pour l’une, ni pour l’autre, il subsistait bien peu de choses de leur relation superficielle. Elle n’avait jamais réellement fait confiance à Jo, et elle ne s’était jamais confiée à elle.


  
Amy s’était demandé si elle devait l’appeler, mais quelque chose l’avait retenue. Elle avait le sentiment que Jo, en véritable survivante, ferait tout ce qui était en son pouvoir pour s’accrocher aux vestiges de son ancienne vie : du bout de ses faux ongles, si nécessaire. Elle ne voudrait pas qu’on lui rappelle à quel point sa situation était désastreuse, pas plus qu’elle ne voudrait être contaminée un peu plus par l’odeur d’échec qui devait sans doute se dégager d’Amy et Ben, qu’ils en soient conscients ou non.


  
Les enfants, néanmoins, se révélaient plus résistants que ce qu’Amy avait osé espérer. Ils avaient accepté sans sourciller leur déménagement, leur changement d’école, et la maladie de leur père, considérant ces bouleversements comme une sorte d’aventure. Ils adoraient leur grand-mère et étaient ravis de la voir plus souvent que d’habitude. Flora semblait même plus heureuse et moins inquiète depuis qu’ils habitaient chez Jennifer. À Londres, la petite fille ne s’était jamais plainte de ne presque jamais voir son père, qui travaillait tellement dur que c’en était exagéré, mais il était flagrant que même si Ben était encore loin d’être redevenu celui qu’il était, Flora se réjouissait de les avoir lui et sa mère auprès d’elle en permanence. Elle avait pris de l’assurance, et s’épanouissait un peu plus chaque jour.


  
 


  
Sam entra en bondissant dans la chambre d’Amy et de Ben, à 6 h 30, déjà vêtu de son uniforme composé d’un pantalon gris et d’un pull bleu roi, qu’il avait mis à l’envers. Ses cheveux blonds brillants rebiquaient dans tous les sens et il avait enfilé ses chaussures en se trompant de pied.


  
— Debout, maman ! Debout, papa ! On ne peut pas être en retard pour notre premier jour ! s’écria-t-il en s’élançant gaiement sur leur lit.


  
Amy était déjà réveillée depuis des heures, et regardait fixement le plafond. À côté d’elle, Ben avait dormi profondément, mais de façon intermittente, se débattant comme s’il luttait de toutes ses forces contre ses démons. Son traitement l’aidait à dormir, mais il avait un effet sédatif qui le faisait se réveiller tard, avec l’esprit confus et des troubles de l’élocution.


  
— Bonjour, mon poussin, dit Amy en souriant et en tendant les bras pour attirer Sam près d’elle dans le lit.


  
Il se tortilla et résista tout d’abord, protestant : « J’ai mes chaussures ! », mais Amy l’ignora et, l’ayant rapidement débarrassé de ses souliers, le fit venir sous la couette de sorte qu’il était confortablement lové dans le creux de son ventre. Ses cheveux sentaient le shampoing et son petit corps était chaud.


  
— On fait un rapide câlin avant qu’on doive tous se lever, d’accord ? murmura-t-elle en lui embrassant le dessus de la tête, et en rêvant de pouvoir demeurer là pour toujours.


  
Le corps de Sam se détendit contre elle et elle le serra fort, comme si elle voulait l’envelopper d’un bouclier protecteur afin qu’aucune des terribles épreuves de la vie n’ébranlent ce petit être à la personnalité enjouée.


  
Après quelques minutes, Flora apparut dans l’embrasure de la porte, se profilant dans la lumière du palier. Elle hésita, observant sa mère et Sam pendant quelques instants, avant qu’Amy lui fasse signe de venir les rejoindre. Flora sourit et trottina vers le lit tandis qu’Amy et Sam se décalaient pour lui faire de la place. Elle se glissa sous la couette et tous les trois restèrent blottis les uns contre les autres. À côté d’elle, Amy sentit tout à coup Ben remuer et elle tendit le bras pour lui attraper la main qui, même à la première heure, était ramassée en un poing très serré. Un par un, elle déroula ses doigts avant de lui étirer le bras avec douceur vers les enfants, de sorte qu’il les enlaçait tous d’un coup. Elle tourna la tête pour le regarder et pour la première fois depuis des mois, elle vit une lueur dans ses yeux. Cela lui redonna espoir : tant qu’ils étaient ensemble, ils pourraient s’en sortir.


  
 


  
Lorsque Amy atteignit les portes de l’école, de nombreux parents faisaient les cent pas, ayant déjà déposé leurs enfants. Le cœur d’Amy se serra de façon inquiétante, alors qu’elle empoignait fermement les mains de Flora et de Sam, et elle sourit timidement à un trio de mamans, qui la regardaient avec curiosité tandis qu’elle les dépassait. Amy chercha Kate du regard, pleine d’espoir, mais ne la voyant nulle part, elle prit soudain conscience que sa sœur devait probablement accompagner Millie et Josh tôt, afin de partir travailler. Amy se demanda si elle l’avait déjà ratée. Elle fit passer les enfants par un porche qui donnait dans un vestibule protégé par une porte sécurisée. Elle appuya sur le bouton d’appel et attendit. Après quelques secondes, la grande silhouette de M. Carter apparut, et il ouvrit la porte pour les laisser entrer.


  
— Bonjour ! les accueillit-il chaleureusement en tendant le bras pour serrer la main d’Amy. Ça me fait plaisir de vous revoir, Mme Osborne et Flora… et Sam, n’est-ce pas ?


  
Flora et Sam affichèrent tous deux un sourire épanoui devant le visage bienveillant de leur nouveau directeur, et Amy aurait pu l’embrasser tant elle lui était reconnaissante de les mettre aussi à l’aise.


  
— Très bien, entrez donc au chaud, et je pourrai vous emmener rencontrer vos nouveaux camarades de classe ! reprit M. Carter avec un sourire.


  
Amy adorait la façon dont ils parlaient aux enfants, directement, et non pas en s’adressant à elle par-dessus leurs têtes, comme le faisaient leurs anciens maîtres et leur ancienne directrice. Flora et Sam le suivirent consciencieusement dans le couloir.


  
Elle hésita dans le vestibule, regardant ses enfants s’éloigner avec M. Carter, un de chaque côté, tandis que la porte commençait à se refermer lentement.


  
— Oh ! fit-il en pivotant tout à coup sur ses talons. Comme je suis bête. J’ai complètement oublié. Vous voulez sûrement embrasser votre maman pour lui dire au revoir, n’est-ce pas ?


  
Amy perdit contenance lorsque Flora et Sam se précipitèrent tous les deux vers elle et se jetèrent dans ses bras tendus.


  
— Passez une bonne journée ! lança-t-elle la gorge serrée en essayant de dissimuler ses larmes derrière ses cheveux tout en les embrassant et en les étreignant.


  
Ils avaient été si courageux, ne se plaignant jamais de tous les horribles événements survenus ces derniers temps, que cela lui fendait vraiment le cœur de voir qu’ils devaient encore une fois faire face à une situation inconnue.


  
Alors qu’Amy relevait les yeux, elle croisa le regard de M. Carter. Il lui fit un signe de la tête, et elle comprit aussitôt le message : sans un mot, il lui assurait que c’était normal d’éprouver ce sentiment et que tout irait bien. Elle cligna des paupières et s’essuya hâtivement le visage du dos de la main avant de lui adresser à son tour un signe de la tête.


  
— Merci, articula-t-elle en silence tandis que les enfants retournaient à ses côtés, et tous trois s’éloignèrent de nouveau.


  
Tandis qu’Amy descendait d’un pas traînant l’allée de l’école, la tête penchée en avant pour se protéger du crachin incessant – qui semblait parfaitement refléter ses propres sentiments et s’en faire l’écho –, elle entendit une voix.


  
— Hé ! Salut ! dit une jolie blonde d’une trentaine d’années, en emboîtant le pas à Amy.


  
— Oh, salut !


  
Amy essaya d’avoir l’air aussi enjouée que possible, même si c’était loin d’être le cas pour le moment.


  
— Vous devez être Amy.


  
Celle-ci regarda la femme d’un air interrogateur.


  
— Oui… je suis désolée, est-ce que je vous connais ?


  
Elle ne voulait pas paraître snob et elle s’inquiéta soudain de l’avoir peut-être déjà rencontrée et de ne pas s’en souvenir.


  
— Je suis Sarah, une amie de Kate, lui souffla-t-elle.


  
— Ah !


  
Amy sourit et opina du chef tandis que le jour se faisait dans son esprit. Elle avait entendu Kate parler de Sarah à de nombreuses reprises.


  
— Je vous ai vue sortir du bureau et j’ai supposé que vous veniez de déposer les enfants… Comment ça s’est passé ? Cela ne doit pas être facile…


  
Elle laissa sa phrase en suspens, comme si elle craignait de trop en dire.


  
— Non, convint Amy d’un ton solennel. Mais M. Carter semble gentil… ça aide.


  
Sarah hocha la tête.


  
— Il est formidable. Lorsque mon mari a pris le large, les enfants étaient effondrés, mais il les a vraiment aidés à traverser tout cela. Il nous a tous aidés, en fait. C’est comme s’il savait exactement quoi dire et à quel moment. Il n’y a pas beaucoup d’hommes comme lui.


  
— Non, approuva Amy alors qu’elles arrivaient au bout de l’allée et s’arrêtaient. Il est très doué avec les enfants. Est-ce qu’il a une famille ?


  
Sarah secoua la tête.


  
— Il ne vit que pour son travail. (Elle sourit avant de reprendre.) Vous avez quelque chose de prévu tout de suite ?


  
Amy grimaça.


  
— Pas vraiment… il faut que je commence à chercher du travail. Je suppose que je ferais bien de m’y mettre, maintenant que je suis débarrassée de cette partie-là. C’était ce que je redoutais le plus.


  
— Eh bien, si vous voulez aller prendre un café, je pourrais peut-être vous aider à échafauder un plan d’action ?


  
— Vous ne travaillez pas ? laissa échapper Amy avant de se rendre compte à quel point cela avait dû sembler condescendant, surtout venant d’elle, qui n’avait pas travaillé depuis des années. Désolée, se reprit-elle : j’adorerais aller boire un café ; c’est juste que je ne voudrais pas perturber vos projets.


  
— Non, pas du tout, insista Sarah. Je travaille à la maison, je suis consultante en RH. Je peux choisir mes horaires à ma convenance. Et je peux très certainement prendre le temps d’aller boire un café !


  
Amy la regarda. Elle avait l’air un peu trop empressée, mais Amy se rappela ensuite que Kate lui avait raconté combien cela avait été difficile pour Sarah lorsque son mari l’avait quittée : elle voyait bien que la jeune femme se sentait seule. Dans ce cas, nous sommes deux, pensa Amy en prenant conscience qu’elle-même se sentait terriblement seule en ce moment.


  
— Va pour un café, dit-elle avec un sourire reconnaissant.


  
 


  
Lorsque Amy regagna le cottage deux heures plus tard, elle se mit à la recherche de Ben. Elle le trouva assis en tailleur devant le feu de cheminée dans le salon, observant les flammes avec une expression de fascination sur le visage.


  
Jennifer arriva de la cuisine.


  
— Oh, tu es rentrée ! dit-elle en s’approchant pour serrer Amy dans ses bras. Comment ça s’est passé ?


  
Amy haussa les épaules tout en regardant Ben avec un sentiment croissant de frustration. Il paraissait avoir oublié qu’elle venait de déposer leurs enfants pour leur première journée dans une nouvelle école. Soit ça, soit il s’en fichait. Elle écarta aussitôt cette pensée de son esprit. Ben adorait ses enfants. Il était malade, mais cela ne voulait pas dire qu’il ne s’intéressait pas à eux. Elle regarda sa mère et essaya d’esquisser un sourire.


  
— De la meilleure façon qui soit, répondit-elle. Le directeur est génial.


  
— Oh, c’est Ian Carter. Oui, il est fantastique, convint Jennifer avec enthousiasme tandis qu’Amy la suivait dans la cuisine.


  
— Est-ce que je peux faire quoi que ce soit pour aider ? demanda Amy en parcourant la pièce du regard, bouche bée devant tous les plats que Jennifer préparait simultanément.


  
Celle-ci était une cuisinière hors pair, et elle semblait considérer l’arrivée d’Amy et de toute sa famille comme une excuse pour tester ses meilleures recettes : Amy n’avait jamais aussi bien mangé, ni autant. Pour sa part, Jennifer avait presque complètement cessé de cuisiner depuis la mort de Michael, disant qu’elle détestait préparer des repas pour une seule personne. À présent qu’elle avait à nouveau les siens auprès d’elle, elle rattrapait le temps perdu.


  
— Non, rien du tout ! répondit Jennifer d’un ton brusque. Allume plutôt la bouilloire et fais-nous une tasse de thé.


  
Docilement, Amy remplit la bouilloire et appuya sur le bouton avant de se percher sur l’un des tabourets de la cuisine pour regarder sa mère qui continuait de remuer l’énorme marmite de sauce bolognaise qu’elle avait préparée plus tôt. Même s’il n’était que midi, les lumières étaient allumées car il faisait très sombre à l’extérieur, et un arôme fabuleux d’ail et d’herbes flottait dans la cuisine, lui conférant une ambiance douillette et apaisante.


  
— Je suis allée prendre un café avec Sarah, l’amie de Kate, dit-elle en regardant sa mère utiliser une petite cuillère pour goûter la sauce avant d’y ajouter d’une main experte une pincée d’herbes et une goutte de vin rouge.


  
— Oh, c’est formidable, répondit Jennifer en attrapant une grosse boule de pâte qui levait dans un saladier en verre. (Elle commença à la pétrir sur la table de cuisine en chêne brossé.) C’est une gentille fille, cette Sarah.


  
— N’est-ce pas ? convint Amy en se levant pour prendre deux mugs sur le présentoir, avant de mettre un sachet de thé dans chacun d’eux.


  
Elle avait autrefois été agacée par le fait que les bols soient vieux et dépareillés : à présent, elle trouvait cela curieusement réconfortant.


  
— Mais j’ai trouvé un peu étrange qu’elle parle sans arrêt de ce type…, reprit-elle.


  
Jennifer cessa de pétrir une seconde et repoussa du dos de la main une mèche rebelle qui pendait sur son front. Elle fronça les sourcils.


  
— Qui ça ? Son ex-mari ?


  
Amy termina de préparer le thé et plaça la tasse de sa mère sur la table à côté d’elle.


  
— Non, l’autre. Celui qui s’est occupé de Kate lorsqu’elle a eu son accident. Jack.


  
À la mention du nom de Jack, Amy crut voir Jennifer rougir.


  
— Oh, finit-elle par dire, malaxant toujours furieusement la pâte.


  
— Sarah semble penser qu’il en pince pour Kate et elle ne cesse d’insinuer que c’est réciproque.


  
Jennifer ne répondit pas.


  
— Oui, poursuivit Amy, je pense qu’elle est vraiment déçue parce qu’elle l’aimait beaucoup. Mais j’avais l’impression qu’elle m’interrogeait pour obtenir des informations. Elle cherchait à savoir si Kate parlait beaucoup de lui ou si elle l’avait revu.


  
Jennifer termina de pétrir la pâte et commença à découper de petits morceaux, de la taille de petits pains, qu’elle roula en boules de taille égale.


  
— Et qu’est-ce que tu as dit ? interrogea-t-elle prudemment.


  
Amy souffla sur son thé et en but une gorgée.


  
— J’ai dit qu’elle n’avait pas parlé de lui et qu’à mon avis, elle ne l’avait pas vu du tout. Mais bon, comme je le lui ai fait remarquer, Kate est mariée et même s’il en pinçait pour elle, elle n’est pas du genre à avoir une liaison.


  
— Non, admit Jennifer.


  
Amy trouva le ton de sa mère très déterminé.


  
— Maman ? reprit-elle en se demandant pourquoi Jennifer ne la regardait pas. Est-ce qu’il s’est passé quelque chose entre eux ? Kate a eu un comportement vraiment bizarre depuis l’accident et Sarah a l’air très suspicieuse. J’y pensais en rentrant à la maison… J’ai mis ça sur le compte d’une sorte de choc à retardement, mais peut-être que c’est plus que ça ? Peut-être que Kate a effectivement une liaison ?


  
— Non, répondit Jennifer d’un ton catégorique.


  
Elle prit son temps pour mettre le plateau de petits pains dans le four, puis se lava les mains et les essuya sur son tablier, avant d’attraper son thé et de se percher sur le tabouret à côté d’Amy, qu’elle regarda finalement dans les yeux.


  
— Elle aurait pu. Il en pinçait vraiment pour elle et je crois que c’était réciproque mais, comme tu l’as souligné, ce n’est pas le genre de notre Kate. Elle lui a dit que c’était impossible.


  
Amy resta bouche bée. Elle n’était pas certaine de ce qui la choquait le plus : de savoir que Kate, fiable et raisonnable comme pas deux, avait envisagé d’avoir une liaison, ou de savoir qu’elle s’était confiée à Jennifer à ce sujet.


  
Comme si Jennifer devinait les pensées de sa fille, elle ajouta précipitamment :


  
— Elle ne te l’a pas dit parce qu’elle ne voulait pas te préoccuper davantage pour le moment. Elle pensait que tu avais déjà suffisamment de problèmes.


  
Amy hocha lentement la tête et sirota son thé, réfléchissant à l’effet que cette nouvelle lui faisait. D’une certaine façon, elle se sentait trahie que Kate n’ait pas eu envie de se confier à elle, et en même temps, elle était touchée que celle-ci n’ait pas voulu la perturber ni l’inquiéter.


  
— Alors, comment ça se fait qu’elle t’en ait parlé ? finit-elle par demander.


  
Jennifer haussa les épaules.


  
— Je pense que j’ai deviné ce qui clochait chez elle. Je l’ai surprise à un moment où elle n’allait pas bien et elle s’est confiée à moi.


  
— Est-ce que tu l’as convaincue de ne pas avoir de liaison ?


  
Amy se sentait tout à coup curieuse – et elle voyait sa mère sous un tout nouveau jour. Elle ne parvenait pas à imaginer discuter avec elle de quelque chose d’aussi intime que le fait d’avoir une liaison, et encore moins lui demander conseil en la matière.


  
— Non, bien sûr que non ! insista Jennifer d’un ton indigné. Elle avait déjà décidé ça toute seule. Peut-être que je l’ai aidé à voir qu’elle avait pris la bonne décision, ajouta-t-elle en regardant au loin d’un air pensif.


  
— Waouh ! articula Amy en silence, encore abasourdie par cette révélation. Quand est-ce que tout cela est arrivé ?


  
— Environ deux semaines avant Noël, répondit Jennifer après une courte pause.


  
— Mais elle se comporte encore bizarrement, persista Amy. S’il ne s’était rien passé, elle n’aurait sans doute aucune raison d’agir de façon aussi étrange ?


  
— Je crois que ça lui a fait examiner sa vie d’un peu plus près. Que ça l’a poussée à remettre en question des choses qu’elle avait toujours tenues pour acquises auparavant.


  
— Comme Miles, tu veux dire ? la pressa Amy en pensant à quel point elle apprécierait d’avoir un mari aussi solide et fiable que son beau-frère en ce moment.


  
— Peut-être, convint Jennifer avec tact. Je pense que tout cela l’a un peu secouée, mais avec un peu de chance, elle s’en remettra. Bref, et toi, ma chérie ? Comment tu t’en sors ? s’enquit-elle en changeant habilement de sujet.


  
Amy sentit ses yeux recommencer à la brûler et se maudit d’être aussi émotive.


  
— Oh… tu sais, dit-elle en haussant les épaules, dirigeant automatiquement son regard vers la porte du salon, où Ben était toujours assis à contempler le feu. Est-ce qu’il a été comme ça toute la matinée ? demanda-t-elle.


  
Jennifer hocha la tête.


  
— Mais ce n’est pas grave, Amy. Il va falloir qu’on aide un peu ; mais aucun de nous ne peut vraiment savoir ce qu’il traverse. Je pense que nous devons simplement prendre chaque jour comme il vient, et nous occuper de chaque nouveau symptôme lorsqu’il survient. Il ira mieux, c’est certain. En fait, à mon avis, il est déjà bien mieux qu’il n’a été. Il passe pas mal de temps dans le jardin et je crois que ça lui fait du bien. Que ça l’apaise.


  
— Tu penses qu’il va mieux ? demanda Amy avec espoir. Vraiment ?


  
— Oui, répondit fermement Jennifer. Il a juste besoin de temps. Et ici, il a tout le temps qu’il veut, il peut guérir à son rythme. J’ai soigné beaucoup de patients en dépression et son cas est assez typique.


  
Jennifer n’était pas psychiatre, mais sa carrière médicale avait comporté une longue période de médecine généraliste, et elle reconnaissait les symptômes de Ben.


  
— C’est pour toi que je me fais le plus de souci, ajouta-t-elle en scrutant le visage d’Amy. Je m’inquiète des conséquences que tout cela a sur toi. Avoir un compagnon qui souffre de dépression est très difficile, ma chérie. Ne crois pas que je n’en sois pas consciente.


  
Aux paroles de Jennifer, quelque chose se fissura dans la poitrine d’Amy, et elle fondit en larmes, incapable de se maîtriser.


  
Jennifer ouvrit les bras et Amy se laissa tomber contre le giron de sa mère. Jennifer la berça d’avant en arrière comme si elle était une enfant, lui répétant sans cesse : « Tout va bien », jusqu’à ce qu’Amy commence à se calmer. Finalement, Amy se leva et tira un Kleenex d’une boîte posée sur le rebord de la fenêtre. Elle se moucha et s’essuya la figure avant de regarder Jennifer avec un sourire barbouillé.


  
— Eh bien, pleurer ne va pas arranger la situation, dit-elle dans un murmure vibrant.


  
— Non, mais quelquefois, c’est nécessaire, observa calmement Jennifer. Qu’est-ce que je peux faire pour t’aider, Amy ?


  
— Me trouver un travail ? répondit Amy avec un petit sourire en se rasseyant à côté de Jennifer.


  
— D’accord. Quel genre de travail veux-tu ?


  
— Un qui rapporte, répliqua Amy d’un ton sec. Sauf que je n’ai aucune qualification en rien. J’aurais dû t’écouter toutes ces fois où tu m’as dit de faire en sorte de toujours gagner ma vie, n’est-ce pas ?


  
Jennifer fronça les sourcils. Elle détestait qu’on lui rappelle comment, avec ses reproches, elle avait contribué au manque de confiance en soi d’Amy.


  
— Eh bien, ne pensons pas à ça pour le moment, dit-elle précipitamment. Est-ce que Sarah a pu t’aider un peu ? Elle travaille dans les RH, c’est bien ça ?


  
À ces mots le visage d’Amy s’éclaira.


  
— Oui ! En fait, j’ai oublié de te le dire ! Elle a suggéré que je voie avec l’école si je peux être auxiliaire de classe. Apparemment, on en cherche une.


  
— Oh, oui ! s’écria Jennifer que cette idée enchantait. Ce serait parfait ! Tu as toujours dit que tu adorerais être institutrice et…


  
— Mais, l’interrompit Amy dont le regard s’était assombri, pourquoi est-ce qu’on m’embaucherait ? Il doit y avoir des tas de mères plus qualifiées que moi qui voudront ce travail.


  
— Et pourquoi est-ce qu’on ne t’embaucherait pas ? répliqua Jennifer. Tu es intelligente ; tu es compétente. Regarde donc comment tu t’en es sortie ces derniers mois, Amy ! D’autres femmes dans ta situation, habituées à avoir beaucoup d’argent et d’employés, se seraient complètement laissé abattre. Mais tu as été incroyable, en particulier en protégeant les enfants de tous ces bouleversements. Sérieusement, ma chérie, tu devrais poser ta candidature tout de suite.


  
Amy hésita. Elle voulait vraiment postuler pour cet emploi, mais elle était réellement effrayée de ne pas le décrocher. Elle savait que le salaire serait pitoyable, mais cela représenterait tant pour elle de pouvoir dire qu’elle gagnait de l’argent – peu importait combien – pour la première fois depuis qu’elle était mariée. Ben n’aurait plus cette pression liée à l’argent, et cela signifierait qu’il pourrait prendre son temps pour décider de ce qu’il voulait faire par la suite.


  
— D’accord, dit-elle après un moment, l’excitation commençant à la gagner. Est-ce que tu m’aideras, maman ?


  
Jennifer sauta de son tabouret.


  
— Bien sûr, lança-t-elle en ôtant aussitôt son tablier et en se dirigeant vers la porte comme une furie.


  
— Maman ! s’écria Amy en riant, est-ce que tu ne devrais pas d’abord sortir les petits pains du four ?



  
Printemps



  
Chapitre 32


  
L’arrivée du printemps n’avait rien fait pour remonter le moral de Kate. En fait, les jonquilles de couleurs vives s’épanouissant le long des routes et les fleurs sur les arbres semblaient railler la noirceur de son humeur. Elle avait l’impression que tous les autres avaient une vie cohérente, et qu’elle seule se sentait isolée et désorientée. Elle appréciait qu’Amy, Ben et les enfants vivent plus près, et elle les voyait régulièrement, mais le fait qu’Amy et Sarah se soient rapidement liées d’amitié l’avait prise de court et l’avait perturbée. De plus, cela était arrivé au moment même où Sarah paraissait avoir décidé de laisser tomber Kate. Elle était contente qu’Amy ait trouvé une amie aussi vite, mais elle regrettait seulement que ce soit son amie à elle. Sarah s’était montrée incroyablement distante avec elle depuis l’histoire concernant Jack et à présent, elle ignorait carrément ses appels et ses textos. Kate pensait que tout cela était bien paradoxal. Rien ne s’était réellement passé entre elle et Jack, et pourtant Sarah lui en voulait parce qu’il ne s’intéressait pas à elle.


  
Elle se demandait combien de temps cela prendrait pour qu’elle cesse de songer à lui : il lui avait laissé une impression indélébile. Jack lui avait envoyé deux ou trois e-mails depuis leur rendez-vous et il lui avait fallu énormément de volonté pour supprimer ses messages et pour ne pas y répondre. Elle savait que cela ne ferait que relancer une infidélité potentielle.


  
À la maison, Miles faisait toujours autant d’efforts. Il accordait plus d’attention à Kate que jamais, et celle-ci se demandait parfois si c’était parce qu’il se doutait, intuitivement, qu’il avait vraiment manqué de la perdre. Cela avait aidé à apaiser les tensions entre eux, et voir plus souvent Ben et Amy – surtout après la dépression de Ben – faisait apprécier de nouveau à Kate la solidité de Miles, comme cela n’avait plus été le cas depuis des années.


  
Amy avait postulé pour un travail d’auxiliaire de classe à St Marks, se surprenant elle-même, et étonnant tout le monde par la même occasion. Elle et Ben semblaient s’être installés dans une routine toute neuve, Ben prenant la relève avec les enfants pendant qu’Amy parcourait les journaux locaux et les sites de petites annonces. Elle ne gagnerait jamais autant d’argent que Ben autrefois, mais grâce aux conseils de Miles, ils avaient réussi à obtenir quelques allocations, ce qui signifiait qu’ils pourraient s’en sortir tout juste.


  
Ils paraissaient très contents de vivre avec Jennifer, ce qui avait surpris Kate. Elle s’était attendue à ce qu’ils détestent ne pas avoir leur propre maison et devoir dépendre de Jennifer, mais ils avaient l’air d’avoir adopté leur nouveau train de vie, bien plus frugal, sans un regard en arrière. Jennifer aussi semblait ravie d’avoir de nouveau à s’occuper d’une famille. Elle avait été perdue et seule depuis la mort de Michael et c’était comme si d’avoir Amy, Ben et les enfants lui avait donné un coup de jeune.


  
Elle détestait le reconnaître, mais Kate se sentait jalouse qu’à présent Amy monopolise tant l’attention de leur mère. La compagnie de Jennifer lui manquait : ces jours-ci, il était rare qu’elles se retrouvent seules toutes les deux. Si elle voulait la voir, elle devait lui demander de venir chez elle le soir après le travail, ce qui d’une certaine façon rendait leur relation plus formelle et moins spontanée.


  
Comme si elle essayait de compenser l’absence de Jennifer, Kate s’était surprise à se rendre sur la tombe de Michael de plus en plus souvent. Elle errait parmi les arbres du bois où était niché le cimetière jusqu’à trouver son emplacement, s’installait sur l’un des troncs couchés qui faisaient office de bancs, et parlait à son père comme s’il était toujours vivant et qu’il était assis là, avec elle, à l’écouter. Elle ressentait fortement sa présence et chaque fois qu’elle venait, elle sentait la douleur atroce que sa perte avait provoquée commencer à s’estomper doucement, la ranimant et lui donnant de la force.


  
Les jours où elle visitait la tombe de Michael, Kate avait du temps pour réfléchir à sa propre situation, et à combien elle reflétait celle de Jennifer bien des années auparavant. Elle était encore ébranlée par la révélation de sa mère qui lui avait confié qu’un autre homme s’était trouvé dans l’équation au début de sa relation avec Michael et que, comme Kate, elle avait dû choisir entre les deux. Cela lui avait fait voir sa mère sous un tout nouveau jour et l’avait aidée à prendre conscience que sa décision était vraiment la seule possible. Pourtant, elle se demanderait toujours ce qui se serait passé si elle avait choisi l’autre chemin.


  
Un jour, au début du printemps, alors qu’elle était assise sur un tronc couché, parlant à Michael, elle entendit le bruit de pas qui approchaient à travers le bois et se retourna pour apercevoir Jennifer qui descendait le sentier dans sa direction. Si celle-ci fut surprise de voir Kate, elle n’en montra rien.


  
— Salut, trésor, dit-elle en souriant avant de se percher à côté d’elle.


  
C’était une journée de printemps parfaite, des fleurs s’épanouissant dans les arbres et des jonquilles sauvages créant un tapis d’or sur le sol devant elles. L’air sentait le frais, empli d’espoir et de vie nouvelle, et la rivière au pied de la colline scintillait d’un bleu argenté sous le ciel céruléen.


  
Elles restèrent silencieuses pendant un moment, s’imprégnant de ce qui les entourait.


  
— Comment était-il ? interrogea finalement Kate en prenant conscience que c’était l’une des rares fois où elles se retrouvaient seules toutes les deux depuis qu’elle s’était confiée à sa mère à propos de Jack, juste avant Noël.


  
Jennifer fronça les sourcils.


  
— Qui ? Qui était comment ?


  
— Ton « autre homme », répondit Kate avec un sourire malicieux.


  
Elle dessina des guillemets avec ses doigts tout en parlant.


  
Une expression de culpabilité passa sur le visage de Jennifer comme elle jetait un coup d’œil en direction de la tombe de Michael.


  
— Comment es-tu au courant pour lui ? questionna-t-elle, tentant de se dérober tandis que son esprit s’emballait.


  
— Tu me l’as dit, tu ne t’en souviens pas ? Lorsque je t’ai parlé de… tu sais.


  
— Jack ? souffla Jennifer qui continuait d’essayer de gagner du temps.


  
Elle regretta soudain d’avoir évoqué Hugh devant Kate : pourquoi, à l’instar des trente-quatre dernières années, n’avait-elle pas pu tenir sa langue ?


  
Les traits de Kate se décomposèrent à la mention de Jack.


  
— Oui, Jack, répondit-elle doucement. Bref, poursuivit-elle, tu as dit que tu avais dû choisir entre cet autre type et papa. Je me demandais juste à quoi il ressemblait. Parle-moi de lui.


  
En songeant à Hugh, Jennifer s’empourpra, et le rosissement déjà présent sur ses joues se propagea jusqu’à sa nuque. Elle ne l’avait pas revu depuis Noël et penser à lui maintenant lui faisait l’effet d’un couteau qu’on remue dans une plaie. Elle l’avait banni de ses pensées, délibérément et avec force, concentrant plutôt son attention sur sa famille, mais à présent que Kate l’invitait à parler de lui, c’était comme si toutes ses émotions refoulées – qu’il s’agisse de désir ou de culpabilité – se précipitaient à la surface et se manifestaient sur son visage.


  
Kate la regarda avec curiosité.


  
— Est-ce que ça va ? Je suis désolée, je n’aurais pas dû te poser la question… surtout pas ici…


  
Elle laissa sa phrase en suspens.


  
— Non ! protesta précipitamment Jennifer en prenant la main de Kate dans la sienne. (Il faisait froid malgré le soleil qui perçait à travers les arbres.) Ce n’est pas ça… C’est juste que…


  
— Quoi ?


  
— C’est juste que c’est difficile d’aborder le sujet, voilà tout.


  
Jennifer leva les yeux vers Kate et devina que celle-ci ne voyait pas pourquoi c’était si difficile de parler de quelqu’un que, à sa connaissance, sa mère n’avait pas revu depuis des années. Comment sa fille aurait-elle pu comprendre, alors qu’elle ne savait pas que Hugh était réapparu dans sa vie si récemment et lui avait fait exactement autant d’effet que la première fois ? Kate ignorait aussi les conséquences dévastatrices que cet homme pourrait avoir sur son existence, si Jennifer venait à continuer sur la voie qu’elle avait ouverte.


  
— Ce n’est rien, c’est bon, reprit-elle prudemment en essayant de se ressaisir. C’est simplement que… c’est étrange, de penser à lui. Je me sens coupable, ajouta-t-elle en jetant un nouveau coup d’œil à l’emplacement de la tombe de Michael avant de relever la tête et de croiser le regard de Kate, l’adjurant intérieurement de comprendre.


  
Au grand soulagement de Jennifer, Kate semblait comprendre.


  
— Eh bien, oui, je sais ce que ça fait, convint-elle. Mais ce n’est pas un péché de parler de lui, n’est-ce pas ?


  
Jennifer hésita.


  
— Non, je suppose que non.


  
— Alors ? la pressa Kate, manifestement décidée à poursuivre son interrogatoire.


  
Jennifer soupira et réfléchit à ce qu’elle allait lui dire. Puisqu’il y avait une possibilité pour que cet homme soit en réalité le père biologique de Kate, d’une certaine façon, il lui semblait important de le décrire correctement et de s’assurer que celle-ci n’aurait aucune raison de penser du mal de lui.


  
— Il était à peu près aussi différent de Michael… je veux dire, de ton père… que possible, commença-t-elle hésitante.


  
Kate sourit et contempla avec tendresse la tombe de Michael avant de se détendre un peu.


  
— Comment ça ?


  
Jennifer pencha la tête en arrière et leva les yeux, essayant d’absorber un peu de la chaleur du faible soleil tandis que les souvenirs de Hugh, tel qu’il avait été jeune homme, flottaient dans son esprit, la faisant chavirer.


  
— Il était grand, très mince et il avait la peau très mate, répondit-elle en se tournant pour regarder la peau de Kate, mate elle aussi, en se demandant pour la énième fois si elle la tenait d’elle. Ou de Hugh.


  
— Je n’arrive pas à t’imaginer avec quelqu’un qui a la peau mate, déclara Kate. Tu as toujours eu l’air tellement bien assortie à papa, qui était si pâle. Vous vous complétiez parfaitement.


  
Jennifer sourit au souvenir de Michael. Ils allaient vraiment bien ensemble. Elle ne l’avait jamais dit à personne, mais elle s’était parfois figuré qu’ils ressemblaient un peu à Ali MacGraw et à Ryan O’Neal dans Love Story.


  
— Il avait des yeux très noirs. Je me disais toujours que c’étaient des yeux dangereux.


  
Kate haussa un sourcil.


  
— Il a l’air très séduisant, dit-elle d’un ton qu’elle espérait concluant.


  
Elle avait l’impression que sa mère pourrait entrer dans les détails de l’attirance sexuelle que cet homme faisait naître en elle. Elle n’était pas sûre d’être tout à fait prête pour cela, ni qu’elle le serait jamais.


  
Mais Jennifer ne sembla pas le remarquer. Son regard était vitreux tandis qu’elle était transportée en arrière vers une période lointaine de sa vie, pensant à quelqu’un qui lui avait fait énormément d’effet.


  
— Il ne parlait jamais pour ne rien dire et, parfois, cela pouvait être très perturbant d’être à ses côtés, poursuivit-elle tandis que Kate l’observait, absorbée. Mais il avait un charisme incroyable. Et il était tellement obstiné…


  
Elle défaillit, et Kate eut un instant la sensation de s’immiscer dans quelque chose qui ne la regardait pas.


  
Après quelques minutes de silence, Jennifer poursuivit :


  
— Je dois admettre que c’était flatteur d’avoir ce riche et beau jeune homme qui me faisait la cour.


  
— Riche ? s’étonna Kate faussement sévère. Tu n’as jamais dit qu’il était riche… Pourquoi diable lui as-tu préféré papa ?


  
Jennifer se mit à rire, le charme apparemment rompu.


  
— Parce que j’aimais ton père plus que Hugh, répondit-elle simplement. Et puis, ton père a bien gagné sa vie lui aussi, nous n’étions pas pauvres.


  
— Hugh ? dit Kate. C’était son nom ?


  
Jennifer hocha la tête, jurant intérieurement avant qu’elles retombent de nouveau dans le silence pendant quelques secondes.


  
— Est-ce qu’il t’est arrivé de regretter ta décision ?


  
Kate avait l’impression de retenir son souffle en attendant la réponse de sa mère. À sa grande surprise, et cela la consterna, Jennifer ne répondit pas immédiatement.


  
— Maman ? la pressa-t-elle, plissant le front, inquiète.


  
Jennifer inspira profondément.


  
— Non, déclara-t-elle, et pourtant, il y avait une note de tristesse dans sa voix qui suggérait que la réponse n’était pas aussi simple que ce que ce tout petit mot laissait entendre. Non, répéta-t-elle comme si elle essayait de se convaincre. J’ai beaucoup de regrets, mais je n’ai jamais, jamais, regretté d’avoir choisi Michael. Il était tout pour moi.


  
Ses pupilles se dilatèrent tandis qu’elle parlait, et ses yeux sombres s’obscurcirent encore un peu plus.


  
Le cœur de Kate se serra de tristesse alors que le chagrin de sa mère était de plus en plus fort, cuisant comme jamais, devant elle. Elle se sentit aussitôt coupable de lui avoir donné l’occasion de s’attarder encore une fois sur sa perte.


  
— Désolée, dit-elle en tendant le bras pour prendre la main de Jennifer.


  
Celle-ci secoua rapidement la tête.


  
— Non, ça me fait du bien d’en parler… Vraiment, lui assura-t-elle avec un bref sourire. J’adore évoquer ton père. C’est juste que ça me fait bizarre de penser à Hugh, voilà tout.


  
— Est-ce que tu sais ce qu’il est devenu ?


  
Jennifer détourna le regard d’un air coupable. Elle aurait aimé parler de lui à Kate, être honnête et lui avouer qu’elle avait repris contact avec lui après toutes ces années, mais cela risquait de mener à des questions auxquelles elle ne pourrait tout simplement pas répondre pour le moment.


  
— Non, grommela-t-elle. J’ai eu de ses nouvelles de temps en temps et je pense qu’il va bien, mais c’est à peu près tout.


  
— As-tu songé à le revoir ?


  
Jennifer leva brusquement les yeux, se demandant si Kate lui disait, d’une certaine façon, qu’elle savait ; elle vit à l’expression de son visage que ce n’était pas le cas.


  
— Je n’y ai pas réfléchi, répondit-elle en choisissant ses mots avec soin, ne souhaitant pas mentir éhontément.


  
— Eh bien, peut-être que tu devrais. C’est si facile de retrouver les gens de nos jours, avec Facebook et tous ces outils.


  
— Qu’est-ce qui te fait penser que je devrais ?


  
Kate hésita.


  
— Eh bien, je suppose qu’il y a deux ou trois raisons, en fait. D’abord, ça me préoccupe que tu sois seule…


  
— Je ne risque pas d’être seule avec Amy et Ben à la maison ! s’exclama Jennifer en riant.


  
— Non, peut-être pas, convint Kate. Mais aussi… non, ça va paraître idiot.


  
Elle s’interrompit et baissa les yeux vers ses mains qu’elle entortillait l’une dans l’autre.


  
— Allez, la pressa Jennifer. Qu’est-ce que tu allais dire ?


  
Kate s’éclaircit la voix avant de reprendre :


  
— Eh bien, peut-être que si tu reprenais contact avec ce Hugh après toutes ces années, et qu’ensuite, vous veniez à vous remettre ensemble… (Kate se rendit compte qu’elle bafouillait.) … cela signifierait que tu n’aurais pas eu à choisir l’un ou l’autre. Tu pourrais avoir les deux. Tu vois, je t’avais prévenue que c’était bête…


  
Elle laissa sa phrase en suspens, comme pour s’excuser.


  
— Un peu comme tu aurais aimé ne pas avoir à choisir entre Jack et Miles ? s’enquit Jennifer avec douceur.


  
Kate s’empourpra.


  
— Quelque chose comme ça, admit-elle. Non pas que je sois en train de dire un seul instant que j’aimerais que Miles disparaisse pour que je puisse avoir Jack, ajouta-t-elle à la hâte.


  
— Bien, fit Jennifer en souriant tristement tout en regardant la tombe de Michael. Parce que je ne le conseillerais certainement pas.


  
Les yeux de Kate se remplirent de larmes à la pensée des souffrances que sa mère avait dû endurer au cours des deux dernières années, depuis la mort de Michael. Elle savait, même si elle ne l’aurait jamais avoué à personne, que la passion qui avait lié sa mère et son père était bien plus forte que tout ce qu’elle et Miles avaient jamais connu, alors pour qu’un autre homme ait pu tenter sa mère, il avait dû être vraiment incroyable. D’une certaine façon, il lui semblait important que sa mère renoue avec lui. Peut-être était-ce parce que cela lui donnait de l’espoir.


  
— Je ferais mieux d’y aller, dit Jennifer au bout d’un moment.


  
Elle se leva, et ce faisant, elle parut trébucher légèrement, comme si elle allait défaillir.


  
— Maman ? s’écria Kate, inquiète, tout en bondissant pour attraper le bras de Jennifer et l’aider à recouvrer son équilibre. Est-ce que ça va ? Je suis désolée, je n’aurais jamais dû mettre ça sur le tapis.


  
Jennifer se rassit sur le tronc et prit une profonde inspiration. Elle avait l’impression que son cœur allait exploser.


  
— Non, je vais bien, finit-elle par répondre d’une voix rauque. J’ai juste eu un vertige.


  
— Quel genre de vertige ? la pressa Kate en pensant que cela avait peut-être un lien avec le fait que Jennifer buvait trop.


  
Elle se pencha tout près d’elle, mais ne détecta aucune vapeur d’alcool.


  
— Oh, je suis un peu dans le cirage, c’est tout. Ça passe toujours très vite.


  
— Tu devrais voir un médecin, dit Kate, s’en voulant de ne pas avoir remarqué plus tôt que quelque chose n’allait pas.


  
Jennifer se mit à rire.


  
— Je suis médecin, ne l’oublie pas ! Je te promets que ce n’est rien. Je ne dors pas bien depuis quelque temps et c’est certainement dû à ça.


  
Kate fronça les sourcils, mais elle vit que sa mère avait repris des couleurs et qu’elle semblait de nouveau en pleine forme.


  
— Eh bien, moi, je suis infirmière, ne l’oublie pas non plus, et je t’ordonne d’y aller doucement, d’accord ? dit-elle d’un ton aussi sévère que possible. N’en fais pas trop avec Amy et sa tribu. Elle n’est pas aussi impotente qu’elle veut bien le faire croire, tu sais.


  
Jennifer sourit encore et adressa un petit salut militaire à Kate.


  
— Oui, chef ! répondit-elle avant d’envoyer un baiser en direction de la tombe de Michael et d’entreprendre de remonter la colline.


  
Après le départ de Jennifer, Kate resta assise à regarder fixement au loin, pensive. Elle se sentait si seule. Michael lui manquait, Jennifer lui manquait et, plus que tout, Jack lui manquait.



  
Chapitre 33


  
Amy lissa sa jupe droite bleu marine et se regarda dans le miroir en pied de la petite chambre qu’elle et Ben partageaient dans le cottage de Jennifer. Elle repensa à l’année précédente, quand elle avait l’habitude de passer des heures dans son immense chambre luxueuse, essayant ses innombrables tenues de créateur et planifiant ce qu’elle allait mettre à la prochaine réception à laquelle elle accompagnerait Ben pour son travail. À présent, la voilà qui portait une paire de chaussures à talons moyens, une jupe élégante et une chemise blanche impeccable, tandis qu’elle se préparait pour le premier entretien d’embauche de sa vie d’adulte.


  
— Est-ce que je vais faire l’affaire ? demanda-t-elle devant le miroir.


  
— Oui. Tu seras parfaite, répondit Ben avec douceur depuis le lit où il était étendu, regardant Amy se préparer.


  
Amy leva les yeux afin de croiser le regard de Ben dans le miroir. Elle sursauta en remarquant qu’il n’y avait pas que lui dans le reflet : elle voyait aussi ses propres craintes et préoccupations qui se reflétaient sur son visage à lui. Elle se sentit mal et s’efforça de respirer calmement, se rassurant en se disant qu’il s’agissait d’un emploi mal payé pour lequel elle avait toutes les chances d’être aussi qualifiée que tous ceux qui postuleraient. Mais elle avait beau se répéter que cela n’avait pas d’importance si elle ne le décrochait pas, à ce moment précis, elle avait l’impression que sa vie en dépendait.


  
Elle mit un peu de rouge à lèvres d’une main tremblante et l’essuya rapidement après avoir vu le résultat catastrophique qu’elle avait obtenu. Elle sortit sa petite boîte de vaseline à la place, et en passa un peu sur ses lèvres sèches, les frottant l’une contre l’autre et scrutant sa peau, qui commençait enfin à se débarrasser des boutons qui l’avaient harcelée pendant des mois. Le stress, comprit-elle.


  
Elle attrapa sa brosse et coiffa ses cheveux mi-longs, de nouveau blonds après qu’elle eut finalement été faire reprendre ses mèches. Jennifer avait payé son rendez-vous au salon de quartier de Banntree.


  
Amy avait dû faire taire sa répugnance instinctive à la vue du décor vieillot du salon et des ongles rongés de la jeune coiffeuse qui n’avait pas l’air assez vieille pour avoir quitté l’école. C’était tellement différent de l’endroit où elle s’était rendue tous les mois à Londres, où elle avait été traitée comme un membre d’un club sélect, et bichonnée avec un bon café et des chocolats hors de prix, avant d’abandonner 250 livres sans ciller. Mais elle avait été agréablement surprise lorsque la jeune fille l’avait fait rire avec des histoires un peu indiscrètes, sur ses exploits de beuverie et sa vie amoureuse désastreuse, tout en reprenant son balayage d’une main experte et professionnelle ; en outre, le résultat était incomparablement supérieur à tout ce que son coiffeur de Londres avait jamais réussi à obtenir. Lorsque la jeune femme lui avait annoncé que la note totale s’élevait à 45 livres, Amy avait presque défailli, choquée et honteuse, en pensant à la fortune qu’elle avait gaspillée au fil des ans rien que pour ses cheveux.


  
Son cœur battait à tout rompre et elle sentait déjà un filet de sueur lui couler dans le dos. Elle paniquait à l’idée qu’on perce à jour la fraudeuse incompétente qu’elle était, et craignait de se ridiculiser complètement pendant l’entretien. Quelle mouche l’avait donc piquée, de chercher à décrocher ce travail ? Dans le temps, elle aurait au moins pu demander à Ben de bien lui expliquer tout ce qu’elle devait faire et il l’aurait préparée à répondre à toutes les questions pièges, mais à présent, le mieux qu’il pouvait faire était de lui sourire timidement et de l’embrasser avant de lui dire gentiment de « leur en mettre plein la vue. »


  
— Maman ? appela-t-elle en pénétrant dans la cuisine à la recherche de Jennifer.


  
Elle avait désespérément besoin d’être encouragée, mais sa mère avait disparu. Au moment où elle s’apprêtait à faire demi-tour, l’air abattue, Jennifer entra en trombe par la porte de derrière, arrivant du jardin, les joues rougies par le grand air, et adressa un sourire épanoui à Amy.


  
— Oh, ma chérie, tu es parfaite ! s’écria-t-elle fièrement en ôtant ses sabots boueux avant de s’avancer jusqu’à Amy. (Elle l’examina des pieds à la tête avant de faire un signe de tête satisfait.) Tout simplement parfaite, répéta-t-elle. Comment te sens-tu ?


  
— Malade, admit Amy. Je me demandais si je ne ferais pas mieux d’appeler pour annuler. Bon sang, qu’est-ce que je croyais ? Je vais juste me ridiculiser complètement.


  
Jennifer secoua rapidement la tête.


  
— Bien sûr que non, mon cœur ! Tu vas te surprendre toi-même en voyant à quel point tu es brillante.


  
Amy lui lança un regard sceptique.


  
— J’en doute sérieusement, marmonna-t-elle en se mordant nerveusement la lèvre.


  
Jennifer attrapa la main d’Amy dans la sienne et lui souleva le menton afin qu’elle la regarde dans les yeux.


  
— Prends ça comme un entraînement pour de futurs entretiens. Dis-toi que tu t’en fiches d’avoir ce travail ou non…


  
— Mais je ne m’en fiche pas ! l’interrompit Amy. J’aimerais que ce soit le cas, maman, mais je ne m’en fiche vraiment pas !


  
— Je le sais, poursuivit Jennifer d’une voix douce. Alors, fais comme si. Dis-toi que tu ne veux pas vraiment ce travail, mais que tu vas mettre à profit cet entretien pour t’entraîner pour la suite. Dis-toi que tu n’y vas que pour acquérir de l’expérience.


  
Amy regarda sa mère avec reconnaissance.


  
— Et tu penses vraiment que ça va marcher ?


  
— Ça a toujours marché pour moi, répondit Jennifer d’un ton catégorique. Et j’ai toujours décroché la place. Au moins, ça t’aidera à cesser de t’angoisser et ça t’apaisera.


  
Amy hocha la tête.


  
— C’est déjà le cas, dit-elle en souriant tandis que sa gorge commençait à se desserrer. Merci, maman, ajouta-t-elle avant de déposer un baiser sur la joue de Jennifer et de se diriger vers la porte.


  
 


  
En descendant le chemin qui menait à l’école, les talons de ses chaussures claquant sur le ciment, Amy se sentie soudain empruntée dans son élégante tenue « spéciale entretien ». Elle n’avait jusque-là porté que des jeans et des Converse, lorsqu’elle venait chercher ou déposer les enfants.


  
À travers la vitre du bureau, elle distingua la silhouette de Ian Carter qui se penchait pour montrer quelque chose à la secrétaire de l’établissement, Mme Deans, une femme d’une gentillesse à toute épreuve, au point que tout le monde l’adorait, enfants comme parents. Alors qu’Amy observait le directeur, il leva les yeux et croisa son regard avant de lui adresser un rapide geste de la main, légèrement guindé. Il entra dans le vestibule et appuya sur le bouton d’ouverture de la porte.


  
— Bonjour, Mme Osborne ! dit-il avec un grand sourire en tendant le bras pour lui serrer la main.


  
Sa peau était fraîche et douce au toucher, et Amy se souvint de la première fois où elle lui avait serré la main tant de semaines auparavant, lorsqu’elle avait amené les enfants visiter l’école avant la rentrée. Elle avait été frappée par le contraste saisissant entre sa peau et les paumes moites de Ben, et elle l’était de nouveau aujourd’hui.


  
M. Carter se décala sur le côté et fit signe à Amy de passer devant. Comme elle s’exécutait, elle sentit qu’il l’observait.


  
— Installez-vous dans mon bureau, dit-il en lui indiquant la pièce dont la porte était entrouverte. Je vais aller chercher Mlle Swanley, dont vous assisteriez la classe.


  
Amy sentit son cœur se serrer en se dirigeant vers le bureau – toujours aussi désordonné –, et elle s’assit sur la même chaise que la première fois où elle était venue. Mlle Swanley était la maîtresse de Sam et les enfants l’adoraient, mais bon nombre de parents la trouvaient caustique et légèrement froide. Je ne veux pas cet emploi, se répétait Amy en boucle tout en prenant de profondes inspirations pour se calmer. Ce n’est qu’un entraînement.


  
Quelques minutes plus tard, elle entendit des bruits de pas, et M. Carter et Mlle Swanley entrèrent dans la pièce. M. Carter contourna le bureau pour s’installer à sa place, tandis que Mlle Swanley hésita un peu avant de s’asseoir sur la chaise à côté d’Amy. Elle la regarda fixement avec un sourire qui semblait plus sinistre qu’amical. Amy l’observa prudemment en pensant qu’elle faisait bien plus que son âge à cause de la façon dont elle était habillée et de son surpoids. Elle ne devait guère avoir plus de quarante-deux ou quarante-trois ans, mais elle en paraissait au moins dix de plus.


  
— Bon, commença M. Carter en attrapant un trombone, et en le faisant rouler entre son pouce et son index aux ongles soigneusement limés. Merci d’être venue, Mme Osborne, pourquoi ne pas commencer par nous parler un peu de vous ?


  
Amy s’humecta les lèvres, sentant que sa bouche devenait sèche.


  
— Eh bien, dit-elle en laissant échapper malgré elle un petit rire nerveux et guttural, j’ai trente-quatre ans. J’ai deux enfants, Flora et Sam, qui ont rejoint l’école à Noël et j’aimerais vraiment, vraiment, travailler ici. Et merde ! Où donc était-elle allée pêcher ça ? Elle était censée prétendre qu’elle se fichait de cet emploi.


  
M. Carter plissa les yeux tout en lui souriant, comme si elle venait juste de raconter une blague. Amy jeta un coup d’œil à Mlle Swanley, qui elle aussi avait esquissé un sourire, même si celui-ci n’atteignit pas son regard.


  
— Vous ne semblez pas avoir beaucoup d’expérience, déclara Mlle Swanley d’un ton brusque, sans crier gare, tout en parcourant le C.V. d’Amy qu’elle avait pris sur le bureau de M. Carter.


  
Amy remarqua que ses ongles étaient rongés et qu’elle ne portait pas d’alliance.


  
— Pas dans un bureau, en effet, convint-elle. Mais j’ai été ravie d’être maman à plein temps, contra-t-elle nerveusement. Et n’importe quelle mère vous dirait que c’est un travail très difficile.


  
Elle marqua une pause, se demandant si Mlle Swanley allait acquiescer d’un signe de tête, mais voyant qu’elle ne le faisait pas, Amy comprit qu’elle avait eu raison de supposer qu’elle n’avait pas d’enfants et qu’elle ne vivait que pour son métier.


  
— Aussi, je pense avoir acquis une grande expérience qui pourra m’être utile pour ce poste, si j’avais la chance de le décrocher, ajouta-t-elle précipitamment.


  
— Eh bien, si vous étiez si contente d’être mère au foyer, pourquoi voulez-vous travailler tout à coup ?


  
Mlle Swanley s’exprimait avec une lueur de triomphe dans le regard.


  
Amy ouvrit la bouche pour répondre, mais M. Carter la devança.


  
— Eh bien, c’est évident, n’est-ce pas, Mme Osborne ? dit-il en haussant les sourcils pour encourager Amy, tout en décochant un regard réprobateur à Mlle Swanley. Les enfants sont à l’école. Cela change tout, j’imagine.


  
Amy hocha la tête avec reconnaissance.


  
— Oui ! convint-elle avec enthousiasme, bien contente que ni M. Carter ni Mlle Swanley ne sachent qu’elle avait eu du personnel à Londres, qu’elle avait gardé même après que les enfants eurent commencé leur scolarité. Et je souhaite fournir ma part d’effort pour aider la famille, puisque mon mari ne peut pas travailler pour le moment.


  
Tout à coup, la lueur dans le regard de Mlle Swanley disparut.


  
— Oh, je suis désolée d’entendre ça, dit-elle avec bienveillance, poussant Amy à froncer les sourcils, confuse, avant que son esprit s’éclaircisse.


  
À l’évidence, Mlle Swanley avait un énorme béguin pour M. Carter et elle ne voulait pas se sentir menacée par des mères célibataires à la recherche d’une figure paternelle pour leurs enfants. À présent qu’Amy s’était effectivement exclue de cette catégorie en parlant de Ben, peut-être qu’elle avait encore une petite chance.


  
 


  
Le téléphone d’Amy se mit à sonner au moment où Jennifer et elle chargeaient les courses dans la voiture sur le parking du supermarché, deux jours plus tard. La journée était ensoleillée, avec de grosses bourrasques qui faisaient voleter les cheveux d’Amy autour de son visage. Jennifer acheva de placer les derniers sacs dans le coffre pendant qu’Amy prenait l’appel.


  
— Mme Osborne ? demanda une voix qu’elle reconnut aussitôt.


  
Amy eut l’impression que son cœur s’arrêtait.


  
— Oui, bonjour, M. Carter, murmura-t-elle d’une voix rauque tandis que Jennifer levait les yeux vers elle, son regard sombre plein d’espoir.


  
— Je suis ravi de pouvoir vous proposer le poste d’auxiliaire de classe, si cela vous intéresse toujours, annonça-t-il.


  
Amy crut détecter une légère nervosité de sa part, mais elle était trop excitée pour en tenir compte.


  
— Oh, mon Dieu, oui ! s’écria-t-elle en riant. Je veux dire, oui, merci ! Je serais enchantée d’accepter le poste. Merci, M. Carter !


  
Devant elle, Jennifer serra ses mains l’une contre l’autre puis se mit à applaudir, tout excitée, avant de lever le pouce à l’intention d’Amy en signe de victoire. Celle-ci trouva que Jennifer avait l’air d’être la plus fière de toutes les mamans, et pour la première fois de sa vie d’adulte, il lui sembla avoir vraiment accompli quelque chose d’utile qu’en plus, elle ne devait qu’à elle-même.


  
À l’autre bout du fil, M. Carter se mit à rire.


  
— Je pense que vous pouvez m’appeler Ian, maintenant.


  
— Et vous pouvez m’appeler Amy, répondit-elle, incapable de retenir un rire de joie. Et Mlle Swanley… quel est son prénom ?


  
Ian Carter se remit à rire.


  
— Oh, je pense que vous feriez mieux de vous en tenir à Mlle Swanley !



  
Chapitre 34


  
Hugh attendait déjà dans le pub de Brickley lorsque Jennifer arriva. Elle aurait aimé qu’il passe la chercher, mais elle ne voulait pas prendre le risque qu’Amy le voie et commence à la bombarder de questions ; elle était donc venue avec sa voiture. Elle s’était sentie comme une adolescente rebelle ce soir-là, se préparant furtivement et se faufilant par la porte sans que personne s’en aperçoive. Elle n’avait pas manqué de se faire la remarque qu’avant, c’était Amy qui avait l’habitude de filer en douce pour aller retrouver des garçons, en espérant que ses parents ne la surprendraient pas. À présent, voilà que sa mère de soixante ans faisait la même chose.


  
Jennifer s’était surprise à trembler comme une jeune première en appliquant ce qu’elle espérait être un maquillage des plus discrets, avant de revêtir une longue jupe fluide vert mousse, assortie d’un haut à fleurs. Puis, se trouvant trop dénudée, elle avait ajouté un long cardigan drapé en cachemire vert pâle, qui l’avait aussitôt fait se sentir plus à l’aise, tout en préservant le côté sophistiqué de sa tenue. Elle avait des papillons dans le ventre, tout excitée qu’elle était en enfilant sa paire de bottes préférées qui lui arrivaient aux genoux.


  
Hugh avait répondu immédiatement à son appel : comme s’ils s’étaient parlé seulement la veille, alors que cela faisait plusieurs mois qu’elle n’avait pas donné de nouvelles. Elle sentait qu’il avait su, sans l’ombre d’un doute, que l’appel viendrait ; qu’elle ne serait pas capable de demeurer loin de lui à présent qu’elle avait déclenché quelque chose d’irréversible.


  
Il était assis dans un box, la tête penchée sur un livre et un demi de bière posé sur la table devant lui. Elle resta debout une minute à le regarder avant de s’approcher. Il exsudait une telle élégance naturelle, avec ses pommettes ciselées et son nez aquilin ; ses cheveux poivre et sel tombaient en avant et brillaient là où ils accrochaient la lumière, pendant que de ses longs doigts, il jouait avec les coins des pages qu’il lisait. Tandis qu’elle l’observait, il leva les yeux, comme s’il avait senti sa présence : elle ne se souvenait pas de l’avoir jamais vu lui adresser un véritable sourire auparavant. C’était un sourire langoureux, mais il transforma son visage, et elle eut soudain très envie de courir se jeter dans ses bras pour l’embrasser, et de ne jamais s’arrêter.


  
Au lieu de quoi, elle lui rendit son sourire et se dirigea vers sa table. Il y eut un moment d’hésitation lorsqu’il se leva et se pencha pour l’embrasser. Elle tourna la tête sur le côté, mais très légèrement, de sorte que les lèvres de Hugh frôlèrent le bord des siennes. L’effet sur eux deux fut instantané et électrisant, elle lui lança un coup d’œil choqué, et constata que son expression se reflétait sur le visage de Hugh.


  
— Jennifer, finit-il par dire.


  
— Salut, Hugh, parvint-elle à bafouiller en le contournant.


  
Elle glissa son sac sur la banquette matelassée avant de s’installer à côté.


  
— Qu’est-ce que je te commande ?


  
Le sourire avait disparu, mais Hugh avait l’air heureux et excité de la voir, et son regard virevoltait quand il parlait.


  
— Je vais prendre un gin tonic, s’il te plaît, répondit-elle. Mais je conduis, alors je ne boirai qu’un verre.


  
Hugh hocha la tête et se dirigea vers le bar. Jennifer essaya de faire mine de ne pas le regarder, mais elle avait du mal à détacher ses yeux de lui : elle remarqua que toutes les autres femmes dans le pub décochaient elles aussi des œillades furtives dans sa direction. La serveuse prit sa commande avec un battement de cils. Elle était assez jeune pour être sa fille, et il était peu probable que certains hommes lui résistent. Elle a intérêt à laisser Hugh tranquille, pensa Jennifer, sa jalousie la surprenant elle-même.


  
Elle prit le livre de Hugh. C’était un exemplaire délabré de Brighton Rock : même ses choix de lectures étaient cool. Lorsqu’il reparut avec leurs boissons, Jennifer commençait à se sentir vieille et dépassée.


  
Hugh posa son verre sur la table et se glissa sur la banquette en face d’elle tout en ne la quittant pas du regard.


  
— Tu es très belle, dit-il.


  
Aussitôt, Jennifer redressa les épaules, qu’elle avait quelque peu laissées s’affaisser, et son moral remonta.


  
— Merci, marmonna-t-elle en prenant une gorgée de sa boisson avant de remarquer dans un sursaut que plusieurs des autres femmes dans le pub la regardaient à présent avec un mélange de curiosité et d’admiration.


  
— Tu m’as manqué, dit-il comme s’il énonçait un fait au lieu de décrire ce qu’il ressentait.


  
Jennifer savourait le goût délicieusement acidulé du gin tonic sur sa langue en pensant à ce qu’elle allait répondre.


  
— C’est vrai ? finit-elle par demander, sachant que son ton taquin démentait l’envie irrépressible qu’elle avait de l’entendre répéter ces mots.


  
Les yeux de Hugh s’assombrirent un peu plus et ses pupilles se dilatèrent.


  
— Tu m’as manqué autant que je t’ai manqué, répondit-il.


  
Jennifer haussa les sourcils d’un air moqueur.


  
— Vraiment ?


  
— Vraiment, confirma-t-il en continuant de la dévisager impassiblement.


  
Jennifer détourna les yeux, tout à coup incapable de supporter son regard insistant une seconde de plus. Ses émotions se bousculaient ; elle ne s’était pas attendue à se sentir de nouveau aussi troublée par lui. Elle voulait tellement garder son sang-froid et elle s’était dit qu’avoir maintenu une certaine distance avec lui au cours de ces derniers mois l’aurait aidée en ce sens, mais cela semblait avoir l’effet opposé : c’était comme si avoir été loin de lui avait accru son désir pour lui. Comme si chacune des terminaisons nerveuses de son corps l’appelait et, pire que tout, elle savait qu’il s’en rendait compte.


  
Ils restèrent assis quelques minutes sans rien dire, juste avec la musique de fond qui passait dans le bar et les conversations assourdies des gens autour d’eux. Elle regardait la glace commencer à fondre dans son verre avec de petits craquements, bien consciente de la présence troublante de Hugh et du fait qu’il ne la lâchait pas un instant du regard.


  
La musique changea et elle leva brusquement les yeux vers lui alors que commençait Love Really Hurts Without You. Sans ciller, il sembla comprendre la portée de la chanson.


  
— Je me souviens, murmura-t-il.


  
— Le premier jour, fit-elle en souriant, projetant son esprit dans le passé.


  
Elle avait de nouveau vingt-six ans, était assise dans un café, sur Kings Road, essayait d’étudier, lorsqu’un inconnu énigmatique vint s’asseoir en face d’elle, l’observant avec la même intensité qu’à présent, une cigarette à la main.


  
— Quand as-tu arrêté de fumer ? lui demanda-t-elle soudain.


  
Hugh plissa légèrement les yeux.


  
— Je n’ai pas arrêté, dit-il d’une voix traînante. C’est cette foutue interdiction de fumer.


  
Jennifer hocha la tête, heureuse ; même si elle ne savait pas pourquoi. Cela lui allait bien de fumer et aujourd’hui, elle maudissait cette interdiction. Autrefois, elle avait adoré le regarder à travers le nuage de fumée de sa cigarette – cela ajoutait encore à son charme de star de cinéma et à son aura de mystère, comme si rien avec lui n’était tout à fait clair. En songeant à cela, elle comprit que c’était en fait la parfaite métaphore pour leur relation : un brouillard qui déformait leur véritable image.


  
— Comment s’est passé ton Noël ? demanda-t-elle, bien déterminée à ne pas se laisser emporter par ce qui se passait entre eux, quoi que ce fût.


  
Hugh détacha finalement son regard du sien et détourna les yeux.


  
— Assez problématique, en fait, répondit-il d’une voix saccadée qui laissait entendre qu’il lui était pénible d’en parler.


  
— Comment ça ?


  
Jennifer ne lui avait jamais posé beaucoup de questions sur sa vie. Sans jamais le dire, il lui avait donné l’impression que ce sujet était tabou.


  
— Mon fils… a traversé une période difficile ces dernières années. Nous ne sommes pas particulièrement proches, mais les choses se sont un peu améliorées depuis… eh bien, depuis que je viens te voir ici. J’ai passé Noël avec lui, mais comme il venait de rompre avec quelqu’un et que je ne te voyais pas, on n’a pas été de très bonne compagnie l’un pour l’autre. Nous étions tous les deux trop préoccupés par notre petite personne, je suppose.


  
Jennifer hocha la tête, intriguée. Elle frissonna à l’idée qu’il avait été si près à Noël sans qu’elle le sache. Elle se demanda s’il l’avait épiée de loin, comme il le faisait autrefois.


  
— Oui, dit-il en plissant légèrement le front.


  
Elle imita son expression en reportant son regard sur lui. Pouvait-il lire dans ses pensées ou bien avait-il simplement deviné ? Il la troublait énormément et pourtant, elle se sentait tellement à l’aise avec lui. Comment un tel paradoxe était-il possible ?


  
— Comment s’est passé le tien ? interrogea-t-il en prenant une longue gorgée de sa boisson avant de se laisser aller en arrière contre son siège, comme s’il s’installait pour écouter une bonne histoire.


  
— Tu ne le sais pas déjà ? répondit-elle avec insolence, l’esprit tourbillonnant tandis qu’elle se demandait où et quand il avait pu l’observer.


  
Elle n’était pas beaucoup sortie, en dehors de ses visites à la tombe de Michael ou au supermarché. Elle eut un léger mouvement de recul à l’idée d’avoir été épiée, que ce soit dans l’une ou l’autre situation.


  
— Je ne pense pas que le tien ait été bien meilleur que le mien, dit-il.


  
Une fois de plus, son ton était sans équivoque. Ce n’était pas une question.


  
Jennifer sentit un frisson lui descendre le long de la colonne vertébrale tandis qu’elle revivait brièvement cet épouvantable Noël auprès d’une famille qui, il fallait bien l’admettre, était complètement brisée. Seuls les enfants avaient apporté un peu de lumière à ce tableau sombre et morne.


  
— Tu as raison. Tu m’as manqué, laissa-t-elle échapper, les surprenant tous deux, elle et Hugh, qui sembla tressaillir sans bouger un seul muscle.


  
Hugh se pencha et entoura de ses mains celles de Jennifer. C’était un tout petit geste, mais d’une certaine façon, c’était érotique et intime en même temps. Elle fixa du regard ses doigts qui encerclaient les siens et fut frappée par la similarité de leur couleur. Les mains de Michael avaient été grandes et pâles, avec quelques poils blonds et fins ; alors que celles de Hugh étaient mates et élégantes, avec de longs doigts effilés qui semblaient refléter parfaitement son exotisme.


  
— Jennifer, passeras-tu la nuit avec moi ?


  
Sa voix était à peine audible, mais elle l’entendit clairement, même par-dessus les battements assourdissants de son cœur dans sa poitrine.


  
— J’ai besoin de passer la nuit avec toi, ajouta-t-il, et elle perçut l’intonation désespérée qui soulignait chaque mot.


  
Elle leva la tête pour croiser son regard.


  
— Je… ne peux pas, murmura-t-elle à son tour, sachant déjà que toute résistance était inutile.


  
Elle avait besoin de lui, et le désirait tout autant qu’il la désirait. Elle avait l’impression d’avoir été soulevée par un ouragan qui l’emportait irrévocablement ; elle ignorait si c’était son véritable avenir qui se profilait ou juste son destin, mais elle savait pertinemment que c’était inexorable.


  
— Si, tu peux, la pressa-t-il en commençant à caresser ses doigts en rythme du bout des siens, éveillant au creux de son ventre un désir pur.


  
— Où ? Comment ?


  
Hugh secoua lentement la tête.


  
— Ici. Maintenant.


  
Jennifer plissa légèrement le front, confuse, alors qu’elle posait la question sans la formuler à voix haute.


  
— Nous avons une chambre réservée.


  
Une lueur d’indignation anima le visage de Jennifer, mais elle fut emportée par une vague d’excitation. La pensée d’Amy, de Ben et des enfants lui traversa rapidement l’esprit avant de s’éloigner. Tout irait bien pour eux. Elle n’était pas responsable d’eux. Elle était libre de faire ce qu’il lui plaisait. Et ce qu’elle voulait, c’était passer la nuit avec Hugh.


  
Elle attrapa son verre et termina son gin tonic, consciente que Hugh l’observait, retenant littéralement son souffle en attendant sa réponse. Elle aimait avoir cette emprise sur lui, pour une fois. Elle leva les yeux pour croiser son regard et le soutint quelques instants.


  
— Dans ce cas, allons nous présenter à la réception, finit-elle par répondre.



  
Chapitre 35


  
Des restrictions budgétaires affectaient la NHS, et cela signifiait que la charge de travail de Kate augmentait de jour en jour. La nature de son travail et les responsabilités qui en découlaient étaient la preuve qu’elle se sentait dépassée : elle avait l’impression que pour cet aspect-là aussi de sa vie, elle avait pris la mauvaise décision. Si elle n’avait pas abandonné ses études de médecine, elle serait devenue généraliste, et à l’heure qu’il était, elle aurait gagné bien plus en ne subissant qu’une infime partie du stress auquel elle était sujette dans son poste actuel. Et peut-être que je n’aurais pas épousé Miles, songea-t-elle avant de repousser avec colère cette pensée dans un coin de son esprit.


  
Chaque fois qu’elle allait au supermarché où elle avait eu l’accident, elle cherchait la voiture de Jack, espérant le repérer. Cela n’arrivait jamais. Leur rencontre avait été fortuite, unique. Contrairement à elle, il n’avait pas pour habitude de faire ses courses à Tesco. Sa vie était faite de glamour et de luxe. Une vie qui impliquait qu’une gouvernante s’occupe des courses, pensa-t-elle avec amertume. Une vie qui aurait pu être la sienne si elle avait choisi un autre chemin. Elle savait qu’elle ne retomberait jamais sur lui par hasard, au gré de son quotidien monotone et ordinaire. Si elle voulait le voir, il faudrait qu’elle fasse l’effort d’entrer en contact avec lui ; mais elle ne pouvait s’y résoudre.


  
Tous les jours elle brûlait de le voir, et elle se demandait ce qu’il ressentait à son sujet. Des images d’elle le tourmentaient-elles autant qu’elle-même était obsédée par lui ? À vrai dire, elle était déçue qu’il n’ait pas tenté de la joindre après les premiers e-mails, même si elle lui avait fait clairement comprendre qu’il valait mieux qu’il s’abstienne. Et il ne pourrait pas savoir si elle se trouverait avec Miles ou les enfants s’il venait à appeler, ni si Miles avait accès à son répondeur ou à ses textos s’il essayait de communiquer avec elle de cette façon. Pour finir, elle se convainquit que Jack devait avoir décidé de l’oublier et de passer à autre chose.


  
À la différence de Kate, Amy s’enthousiasmait déjà pour son nouvel emploi à l’école. Elle était appréciée des élèves et du reste du personnel, en particulier de M. Carter, le directeur, qui semblait s’être toqué d’elle.


  
— Ne soit pas bête, dit Amy en riant et en rougissant lorsque Kate le lui fit remarquer.


  
— Pourquoi tu es toute rouge dans ce cas ? la taquina Kate.


  
Elles se trouvaient dans un café du centre-ville, Jennifer ayant accepté de garder les petits pour l’après-midi pendant que Kate et Amy sortaient faire des courses.


  
Amy avait très peu d’argent disponible, ce qui lui changeait radicalement de sa vie passée, mais elle avait besoin d’acheter quelques bricoles pour les enfants, et Jennifer lui avait donné 50 livres pour son anniversaire, insistant pour qu’Amy les dépense pour elle. Kate n’avait jamais vraiment eu d’argent, aussi était-elle habituée à s’en tenir au lèche-vitrines ou à suivre Amy pendant que celle-ci achetait tout ce qui lui passait par la tête ; elle eut donc un peu l’impression que c’était comme au bon vieux temps.


  
Amy porta une main à ses joues comme pour vérifier si elles étaient chaudes.


  
— C’est vrai ? marmonna-t-elle. Eh bien, je ne sais pas pourquoi j’ai rougi.


  
— Je parie que je peux deviner pourquoi, dit Kate en regardant sa sœur, sceptique. Et qui pourrait te le reprocher ? M. Carter est charmant.


  
— Tout comme Ben, rétorqua Amy d’un ton brusque en plissant légèrement le front, tandis qu’elle prenait une gorgée de son cappuccino.


  
Kate se mordit la lèvre d’un air coupable. En tant qu’infirmière, elle aurait dû savoir mieux que personne que Ben ne faisait pas exprès d’être malade, mais elle était également consciente qu’elle n’aurait pas été capable de gérer la situation aussi bien qu’Amy. Celle-ci paraissait avoir une patience infinie avec lui, et Kate se demanda comment elle-même s’en sortirait avec Miles dans un cas similaire. L’aurait-elle soutenu comme Amy avait soutenu Ben ? Peut-être. Mais peut-être pas. Elle aimait Miles, mais elle ne semblait pas nourrir la même passion dévorante qu’Amy ressentait pour Ben et que Jennifer avait toujours éprouvée pour Michael. Était-ce sa faute ? Aurait-elle dû attendre de rencontrer quelqu’un qui aurait véritablement allumé une étincelle de passion en elle. Quelqu’un comme Jack ?


  
— Qu’est-ce qui ne va pas ?


  
Amy la regardait avec curiosité et, l’espace d’une seconde, Kate s’inquiéta d’avoir pu penser à voix haute.


  
— Oh… rien. (Kate secoua la tête pour essayer de disperser l’image du visage de Jack de son esprit.) J’étais simplement perdue dans mes souvenirs.


  
— J’aimerais que tu te confies à moi ! laissa tout à coup échapper Amy, l’air blessée et frustrée en même temps. Je sais que quelque chose ne va pas, Kate. Je le sais depuis Noël. Et j’ai l’impression que ça a un rapport avec ce type. Celui de l’accident.


  
Kate rendit son regard à Amy, sans ciller.


  
— Jack, confirma-t-elle doucement. Il s’appelle Jack. Et tu as raison. Il y avait quelque chose qui n’allait pas et cela avait un rapport avec Jack. C’est juste que je ne voulais pas te préoccuper davantage. (Elle s’interrompit avant de poursuivre.) Tu avais déjà tellement de problèmes, entre Ben, le déménagement, les enfants qui changeaient d’école et ton nouveau travail. Tu n’avais pas en plus besoin que je vienne geindre à propos de quelque chose qui n’était en fait rien du tout, de toute façon. Il ne s’est rien passé.


  
À sa grande consternation, elle se rendit compte que d’énormes larmes débordaient de ses yeux et coulaient le long de ses joues. Elle les essuya, embarrassée.


  
— Il ne s’est rien passé, répéta-t-elle.


  
Amy se pencha et prit la main de Kate dans les siennes.


  
— Ce n’était pas rien, Kate. Si ça t’a autant affectée, c’est que c’est important. (Elle marqua une pause pour laisser à Kate le temps de se ressaisir.) Est-ce que tu l’as revu ? demanda-t-elle d’une voix douce.


  
Kate secoua la tête, la gorge trop serrée pour parler.


  
Amy plissa ses yeux bleu foncé avec compassion tout en caressant la main de Kate.


  
— Est-ce que tu veux le revoir ?


  
Kate détourna le regard vers la rue, bondée en ce samedi après-midi de grande affluence. Cela ressemblait beaucoup à la journée où elle l’avait vu pour la dernière fois ; la seule différence était qu’à la place des décorations de Noël aux couleurs vives qui avaient orné toutes les vitrines se tenaient à présent de jolies suspensions fleuries.


  
— Je n’en sais rien, finit-elle par répondre en haussant les épaules. Oui, mais non.


  
Amy sourit.


  
— C’est assez étrange, en fait. Peut-être que si tu le voyais plus souvent, ce que tu ressens pour lui, quoi que ce soit, finirait par passer. Mais parce que tu le connais si peu, il est possible que tu l’imagines comme quelqu’un qu’il n’est pas.


  
Kate extirpa un mouchoir de son sac et essuya les dernières larmes tout en réfléchissant à ce qu’Amy venait de dire. Il était vrai qu’elle savait bien peu de chose à propos de Jack, mais elle soupçonnait fortement que le revoir ne ferait qu’intensifier tout ce qu’il y avait entre eux.


  
— Je crois que j’aime bien cette idée, mais pour les mauvaises raisons, répondit-elle avec un faible sourire. Cela me donnerait une excuse pour reprendre contact avec lui, et je pense que je ne peux tout simplement pas prendre ce risque. J’ai choisi de concentrer tous mes efforts sur mon mariage et d’essayer d’oublier Jack et, même si c’est incroyablement difficile, je crois toujours que c’était la bonne décision. Je ne pouvais vraiment pas faire quelque chose qui aurait mis en danger le bonheur des enfants. Et ils nous aiment tous les deux si fort…


  
Sa voix tremblait et elle savait que si elle continuait de parler, elle fondrait en larmes, aussi, elle prit une profonde inspiration et se tut.


  
Amy hocha la tête tout en réfléchissant à sa propre situation et en la comparant à celle de Kate. Elle se demandait si oui ou non cela aiderait Kate qu’elle lui confie ce qu’elle avait ressenti ces derniers temps. Pour finir, elle décida qu’elle n’avait rien à perdre.


  
— La vérité c’est… que j’ai effectivement remarqué que Ian Carter semblait s’être entiché de moi, commença-t-elle. Et pour être honnête, j’ai été flattée et revigorée par toute cette attention, même si je le nie. Pendant la journée, j’ai à mes côtés le directeur de l’école, un homme tout à fait dynamique, passionnant, et d’un grand soutien, puis je rentre à la maison pour trouver Ben affalé dans le canapé à regarder la télé, sans but, ou errant d’un pas traînant à travers la maison dans ses vieilles fringues miteuses. C’est difficile de ne pas les comparer. (Elle s’interrompit tandis que Kate acquiesçait d’un signe de tête.) De plus en plus souvent, je me suis mise à imaginer ce que ça ferait d’être avec quelqu’un comme Ian, alors je peux parfaitement comprendre ce que tu ressens, Kate. Mais, chaque fois que ces fantasmes commencent à m’emballer un peu trop, je me débrouille toujours pour les contenir en me rappelant que même si Ben traverse une mauvaise passe, au fond, il est toujours dynamique et passionnant, lui aussi. Ce que je veux dire, c’est que je me remémore toutes les raisons qui ont fait que je suis tombée à ce point amoureuse de lui au début. Peut-être que tu devrais essayer de faire la même chose avec Miles ?


  
Tout en finissant de parler, Amy leva vers Kate un regard plein d’attentes, les joues rougies par le poids de sa confession.


  
— Je l’ai fait, répondit Kate d’un ton las. Mais je n’ai pas besoin de me rappeler pourquoi je l’aime parce que je ne l’ai jamais oublié… C’est juste que c’est un genre d’amour plus constant. Jack et moi, eh bien, nous avons passé beaucoup de temps à nous envoyer des e-mails, et je sais que j’ai l’air pathétique en disant ça, mais on avait une vraie connexion. On aime les mêmes livres, les mêmes films ; on a les mêmes rêves et les mêmes espoirs. C’est comme si nous étions les deux moitiés d’un tout. Même si je le connais depuis très peu de temps, je sais que si je me lançais, notre relation serait passionnée… et excitante, ajouta-t-elle, gênée.


  
— Écoute-moi, Kate, dit Amy avec sérieux. Tu n’as pas idée du nombre de fois où j’ai voulu changer de place avec toi depuis la dépression de Ben. Moi, c’est la pensée d’avoir quelqu’un de solide et de fiable que je trouve excitante. Et n’oublie pas, une grande passion s’achève souvent par un cœur brisé, aussi.


  
Kate regarda Amy et pensa à tout le chemin qu’elle avait parcouru en si peu de temps. Un an auparavant, elle avait été tellement absorbée par son petit monde privilégié qu’elle n’aurait jamais été capable de donner un conseil aussi sage à sa grande sœur.


  
— Ce n’est pas toujours le cas, répondit-elle doucement. Maman et papa n’ont jamais eu l’air de connaître de bas dans leur relation, et regarde comme ils étaient fous l’un de l’autre.


  
Amy haussa un sourcil et prit une gorgée de cappuccino.


  
— Quoi ? la pressa Kate. Pourquoi tu fais cette tête-là ?


  
Amy hésita et, l’espace d’un instant, Kate pensa qu’elle ne répondrait pas.


  
— Eh bien, finit par dire Amy, c’est juste que, de vivre avec maman… ça me fait la voir sous un nouveau jour. Je sais qu’elle aimait énormément papa, mais j’ai vraiment l’impression qu’elle cache quelque chose.


  
Kate baissa les yeux et remua son cappuccino. Manifestement, Jennifer n’avait pas confié à Amy qu’elle avait eu à choisir entre leur père et un autre homme. En prendre conscience lui fit plaisir, mais elle s’en voulut aussitôt. Elle était en train de devenir une personne mauvaise ces derniers temps.


  
— Et de toute évidence, elle manigance quelque chose en ce moment, poursuivit Amy.


  
— Comme quoi ?


  
— Elle voit quelqu’un, j’en suis certaine.


  
— Un autre homme, tu veux dire ?


  
Kate resta bouche bée. Elle ne s’était certainement pas attendue à entendre une chose pareille. Jennifer n’avait rien dit de plus à propos de Hugh depuis leur conversation plusieurs semaines auparavant. Elle se sentit aussitôt blessée que sa mère ne se soit pas confiée à elle : elle avait eu la certitude qu’elle le ferait.


  
— Non, c’est impossible, décida-t-elle à voix haute.


  
Amy haussa les épaules.


  
— Eh bien, pour quelle autre raison commencerait-elle à aller dîner dehors régulièrement sans me dire avec qui ? Et puis… (Elle marqua une pause pour l’effet dramatique.) … elle ne rentre pas avant l’aube !


  
— Quoi ? (Kate ne parvenait pas à se faire à cette idée.) Tu veux dire qu’elle a découché ?


  
Amy gloussa.


  
— Écoute-nous toutes les deux ! On peut parler d’inversion des rôles – les enfants qui se mettent dans tous leurs états parce que leur mère file en douce rejoindre un petit ami et passe la nuit dehors ! Est-ce que ça ne devrait pas être le contraire ?


  
Kate lui rendit son sourire.


  
— Exact, concéda-t-elle, encore ébranlée par la révélation d’Amy. Je ne voudrais pas paraître vieux jeu mais… est-ce que tu en es sûre ? Est-ce qu’il ne pourrait pas y avoir une explication plus innocente ?


  
Amy réfléchit quelques instants.


  
— Non, répondit-elle d’un ton ferme. Je ne pense pas. Je ne l’ai repérée qui rentrait à la maison que par hasard, parce que je n’arrivais pas à dormir. J’étais à la fenêtre en train de regarder dehors. Il devait être 5 heures du matin… Elle a éteint le moteur de sa voiture et s’est faufilée en douce dans la maison. Ensuite, elle a fait comme si elle s’était levée à la même heure que d’habitude, avec les enfants, et moi à 7 heures.


  
Kate secoua la tête, effarée.


  
— Et tu ne lui as pas posé de questions ?


  
— J’attendais qu’elle m’en parle ! repartit Amy en riant. Je n’en revenais pas qu’elle ne dise rien et qu’elle se comporte comme si elle avait dormi dans son lit toute la nuit.


  
— La petite dévergondée ! s’exclama Kate d’un ton faussement guindé avant de marquer une pause. Qu’est-ce que tu en penses ?


  
Amy réfléchit un moment.


  
— Je trouve ça un peu bizarre, en fait, répondit-elle d’une voix qui manquait légèrement d’assurance. D’un côté, je suis contente, parce que ça lui ferait du bien d’avoir quelqu’un… mais d’un autre côté, eh bien, c’est un peu comme si elle trahissait papa…


  
— Ça fait plus de deux ans, l’interrompit Kate.


  
— Je sais, je sais, admit Amy. Mais tu ne trouves pas ça un peu bizarre, toi ?


  
Kate fit signe à la serveuse de leur apporter l’addition.


  
— Pas bizarre, non. Mais je suis fascinée. Je me demande quand elle nous en parlera.


  
— Si elle nous en parle…


  
En arrivant au cottage de Jennifer, Kate et Amy voyaient toutes les deux leur mère sous un nouveau jour. Jennifer sentait qu’elles avaient parlé d’elle et cela la troublait d’avoir ainsi été l’objet de leur attention.


  
— Alors, est-ce que tu sors encore ce soir, maman ? demanda Amy en faisant un discret clin d’œil à Kate tandis que les trois femmes se rassemblaient dans la cuisine.


  
Jennifer, qui se tenait près de l’îlot central où elle étalait une pâte pour faire une tarte aux pommes, releva brusquement la tête.


  
— Euh, oui, en fait.


  
Elle évita de croiser le regard de ses filles, et Kate comprit immédiatement.


  
— Quelqu’un que nous connaissons ? interrogea cette dernière d’un ton malicieux, essayant de lui faire comprendre que s’il s’agissait de Hugh, cela ne la dérangeait pas : Jennifer devrait lui faire suffisamment confiance pour le lui dire.


  
Jennifer regarda Kate.


  
— Non, personne que vous connaissez, répondit-elle en lançant un coup d’œil sévère à Kate, lui enjoignant de ne pas révéler à Amy ce qu’elle lui avait confié à propos de Hugh.


  
Kate hocha légèrement la tête.


  
— Eh bien, passe une bonne soirée, dit-elle en souriant avant d’embrasser Jennifer sur la joue pour lui montrer qu’elle n’était pas fâchée. Je ferais mieux de rentrer. Miles et Josh ne vont pas tarder à rentrer du football.


  
— Tout va bien avec lui ? s’enquit Jennifer en laissant tomber adroitement le cercle de pâte sur la tarte avant de commencer à le couvrir de jaune d’œuf battu à l’aide d’un pinceau.


  
Kate se mit presque à rire devant la façon dont elles parlaient en énigmes pour garder chacune leurs secrets.


  
— Tout… va bien, répondit-elle avec prudence.


  
Jennifer piqua le dessus de la tarte avec une fourchette et l’enfourna, avant de se tourner vers Kate.


  
— Tu as l’air de te sentir mieux, dit-elle. Tu as l’air plus heureuse.


  
Kate regarda Amy.


  
— Je le suis, mentit-elle.



  
Chapitre 36


  
— Waouh, c’est fantastique ! s’exclama Ian Carter alors qu’Amy finissait d’agrafer au mur de la grande salle, un collage réalisé à partir des peintures de Pâques des enfants.


  
Amy rougit, consciente que ses jambes étaient au niveau des yeux de Ian tandis qu’elle se tenait sur un petit escabeau.


  
— Merci, répondit-elle en souriant, embrassant son œuvre du regard avant de descendre les trois degrés. Vous avez raison, c’est super, même si c’est moi qui le dis.


  
Ian se mit à rire. Elle remarqua à cette occasion que ses dents étaient parfaitement blanches et droites.


  
— Alors, comment allez-vous Amy ? Les enfants semblent s’être très bien adaptés.


  
— C’est vrai, confirma Amy en hochant la tête avant de commencer à ranger dans l’armoire à papier ce qui restait des feuilles de carton colorées qu’elle avait utilisées. Merci infiniment pour votre aide avec eux, poursuivit-elle.


  
Ian haussa les épaules.


  
— Ce sont des enfants charmants. Vous avez fait du bon boulot avec eux.


  
— Vraiment ? demanda Amy en souriant fièrement. Merci de me dire ça… ça me touche beaucoup.


  
— Et le travail ? poursuivit-il en s’asseyant sur un banc en bois qui se trouvait à côté. Ça a l’air de bien se passer… Qu’est-ce que vous en pensez ?


  
— Oh, je l’adore !


  
Amy n’avait pas besoin d’exagérer pour impressionner son patron, elle appréciait vraiment son travail. Elle faisait exactement la même chose que Mlle Swanley, mais n’avait pas le même niveau de responsabilité. Et cerise sur le gâteau, puisqu’elle était l’auxiliaire de classe du cours préparatoire, Sam était l’un de ses élèves. Même si elle s’était inquiétée que cela puisse poser un problème, c’était parfait : elle pouvait le garder à l’œil afin de s’assurer qu’il s’adaptait bien. Quant à Sam, il n’en revenait toujours pas que sa maman soit l’une de ses maîtresses et l’attrait de la nouveauté faisait encore son effet. Elle ne s’était jamais sentie aussi épanouie de toute sa vie, et bouillonnait d’idées pour les enfants.


  
— Voilà encore une autre chose pour laquelle je vous remercie ! reprit-elle.


  
— Je vous en prie.


  
Amy referma l’armoire à papier et se percha à côté de lui.


  
— Non, sérieusement, cet emploi a changé ma vie. Avant, à Londres… eh bien, mon existence ne pouvait pas être plus différente.


  
— Racontez-moi, dit Ian dont les yeux brillaient légèrement.


  
Amy lui sourit pour gagner un peu de temps.


  
— Oh, mon Dieu, je ne sais pas par où commencer. En fait, on ne se refusait rien, en toute honnêteté.


  
— Il n’y a rien de mal à ça ! intervint-il en haussant un sourcil.


  
— Hum. Je ne le pensais pas à l’époque, mais maintenant, en regardant en arrière, je ne suis plus si sûre. Nous avions beaucoup d’argent… enfin, ce n’est pas la stricte vérité. Mon mari avait beaucoup d’argent.


  
Ian hocha la tête mais ne dit rien, lui faisant signe de poursuivre.


  
— Nous avions une vie fabuleuse. Une maison magnifique dans un quartier chic de Londres, les enfants allaient dans une très bonne école… Non pas que celle-ci n’en soit pas une ! ajouta-t-elle précipitamment.


  
Ian sourit.


  
— Et une vie mondaine épanouissante. Nous dînions à l’extérieur la plupart du temps, et je passais mes journées à faire du shopping et à déjeuner dehors. Je n’avais à me préoccuper de rien.


  
— Ça doit vous manquer.


  
Amy se passa la main dans les cheveux en réfléchissant quelques instants.


  
— En fait, ça ne me manque pas du tout, dit-elle, se surprenant elle-même. (Elle leva les yeux vers Ian.) Vous savez, je viens seulement de prendre conscience à quel point tout cela était vide.


  
— Qu’est-ce qui s’est passé pour que tout s’arrête ?


  
Amy hésita.


  
— La société de mon mari a fait faillite, et lui s’est effondré, finit-elle par répondre.


  
— Ça a dû être très difficile.


  
— Oui, admit Amy. Ça l’est encore, à vrai dire.


  
Ian lui lança un regard compatissant.


  
— Eh bien, on peut dire que vous savez garder un secret. Je n’aurais jamais pensé que quelque chose n’allait pas vu la façon dont vous vous comportez au travail. Vous vous en sortez si bien, et vous êtes très douée avec les enfants, Amy.


  
Celle-ci se sentit rougir de fierté et baissa les yeux, craignant de se mettre à pleurer.


  
— Merci, fit-elle la gorge légèrement serrée.


  
— Avez-vous déjà pensé à suivre une formation pour devenir institutrice ?


  
Amy leva vers lui un regard interrogateur.


  
— Non ! (Elle rit.) Je ne suis pas assez intelligente !


  
— Vous avez un diplôme, n’est-ce pas ? rétorqua Ian. Et bien sûr que vous êtes assez intelligente !


  
Amy ouvrit la bouche pour parler, mais les mots ne venaient pas. Elle était ébranlée par le choc, la fierté et quelque chose qui ressemblait à de l’excitation tandis qu’un début d’idée commençait à germer dans son esprit.


  
— Je ne saurais pas par où commencer…, murmura-t-elle.


  
— Je pourrais vous aider.


  
Amy fronça les sourcils.


  
— Mais vous avez tellement de travail. Et pourquoi feriez-vous ça, de toute façon ?


  
— Parce que je pense que vous avez un vrai potentiel. Peut-être que nous devrions aller prendre un verre ou un café un de ces jours, pour en discuter un peu plus. Enfin, si ça vous dit ?


  
— Euh, oui, ça serait super, bafouilla Amy, ne sachant trop comment répondre.


  
Il était son patron, aussi ne voulait-elle pas paraître grossière, mais elle ne souhaitait pas non plus lui lancer un signal, d’aucune sorte, qui pourrait lui faire croire qu’elle s’intéressait à lui sur le plan sentimental.


  
— Je ferais mieux d’y aller, Mlle Swanley va me chercher…, ajouta-t-elle sur un ton d’excuse.


  
— Bien sûr, mais pensez-y, voulez-vous ? insista Ian en la regardant avec une expression amusée.


  
— Quoi ? (Amy se sentit tout à coup gênée.) Pourquoi est-ce que vous me regardez comme ça ?


  
— Vous avez une paillette dans les cheveux, répondit-il en l’ôtant d’une chiquenaude.


  
À ce moment précis, Amy aperçut Mlle Swanley qui arrivait par le couloir menant à la salle. À travers le panneau vitré de la porte, la jeune femme vit l’expression de son visage pâle et grassouillet s’assombrir.


  
— Navrée de vous interrompre, dit Mlle Swanley d’un ton plein de sous-entendus en ouvrant la porte avant d’entrer d’un air affairé dans la pièce, regardant Amy dans les yeux, tremblant de fureur refoulée.


  
Ian se retourna vivement pour lui faire face.


  
— Vous n’interrompez rien, répondit-il avec désinvolture, mais sa voix laissait entendre que d’une certaine manière, elle l’avait agacé. Qu’est-ce que vous vouliez ?


  
Mlle Swanley ouvrit grands les yeux, son double menton tremblotant légèrement tandis qu’elle hochait furieusement la tête.


  
— Je n’interromps rien ? Oh, c’est parfait. Je cherchais Mme Osborne, en fait.


  
Elle accentua le mot « Mme » comme pour faire passer un message.


  
Ian se leva.


  
— Dans ce cas, je ferais mieux de ne pas vous retenir plus longtemps, Amy, dit-il en souriant. (Amy était certaine qu’il lui avait aussi fait un clin d’œil furtif.) Continuez comme ça ! ajouta-t-il en arrivant à la hauteur de Mlle Swanley, à qui il adressa un large sourire épanoui avant de s’éloigner.


  
— Eh bien ! s’exclama Mlle Swanley, interloquée tandis qu’elle regardait M. Carter quitter la salle. Il a l’air d’être d’humeur joyeuse.


  
Amy vérifia que tout le papier était correctement rangé, et ramassa son agrafeuse.


  
— Très bien, Mlle Swanley, montrez-moi ce qui ce qu’il nous reste à faire, dit-elle gaiement en ignorant le regard suspicieux de la femme plus âgée.


  
 


  
— Salut ! cria Amy depuis l’entrée dallée alors qu’elle et les enfants passaient la porte, revenant tout juste de l’école.


  
Sam se précipita immédiatement vers son jardin adoré, tandis que Flora se dirigeait vers l’étage pour commencer ses devoirs, comme elle le faisait consciencieusement tous les jours.


  
— Ben ? appela Amy en se débarrassant de sa veste en lin avant de la suspendre à un vieux portemanteau en bois qui, d’aussi loin qu’elle s’en souvienne, avait toujours été là.


  
N’entendant pas de réponse, elle suivit le bruit de la télévision jusqu’au salon et jeta un coup d’œil au faible soleil de fin de journée qui scintillait à travers les portes-fenêtres au fond de la pièce. D’abord, elle n’aperçut personne et elle s’apprêtait à revenir sur ses pas lorsqu’elle remarqua une paire de pieds vêtus de chaussettes rayées dépassant de l’un des trois confortables canapés gris pierre.


  
— Ben ? demanda-t-elle d’un ton plus brusque qu’elle n’en avait eu l’intention.


  
Le pied ne bougea pas, aussi entra-t-elle dans la pièce et se dirigea-t-elle vers l’extrémité du canapé, où elle se tourna pour faire face à son mari. Même si la télévision hurlait bruyamment tandis que Noel Edmonds implorait une grosse femme d’ouvrir l’incontournable boîte rouge qui se trouvait sur le banc devant elle, Ben était profondément endormi.


  
Amy sentit tout à coup la colère monter en elle avec rage. Elle attrapa la télécommande et appuya sur le bouton « Arrêt » avec tant de force qu’elle se fit mal au pouce. À ce moment-là, tandis que l’image disparaissait en un minuscule point blanc, Ben ouvrit grands les yeux et s’assit tout à coup, l’air désorienté et choqué, comme s’il craignait d’être attaqué.


  
Amy plissa les yeux dans sa direction. Les cheveux noirs de Ben étaient longs et ondulés, et son début de barbe était trop important pour paraître tendance ou fait exprès. Il était très mince dans son tee-shirt bleu marine, et son jean pendait lâchement autour de ses hanches. Il ressemblait à un ex-membre de boys band, déchu et toxicomane.


  
— Ben ! s’écria-t-elle de nouveau en posant ses mains sur ses hanches sans en avoir véritablement conscience. Tu t’es encore endormi avec la télé allumée !


  
Une expression insolente se peignit sur le visage de Ben, expression qu’elle avait remarquée de plus en plus souvent ces derniers temps.


  
— Et alors ? répondit-il avec grossièreté, d’une voix qui la mettait presque au défi de le critiquer. Et je préférerais que tu ne mettes pas tes poings sur tes hanches comme ça, je ne suis pas l’un de tes élèves !


  
Amy serra les dents, furieuse. Cela faisait maintenant un mois qu’elle avait commencé son nouveau travail, et elle l’adorait. Elle ne savait pas si elle serait capable d’assumer la pression qui allait de pair avec le métier d’institutrice – auquel Ian lui avait suggéré de réfléchir –, mais pour le moment, être auxiliaire de classe lui convenait parfaitement.


  
La seule chose qui clochait, c’était la réaction de Ben face à leur changement de rôles. Il était censé s’occuper des enfants chaque fois qu’Amy devait rester tard à l’école pour aider à préparer les leçons du lendemain, ou donner un coup de main pendant les activités de l’après-midi. Mais Ben paraissait avoir décidé que ses devoirs se limitaient à se rendre à pied à l’école pour récupérer les enfants et les ramener à la maison. Il refusait d’aider à la cuisine et ne semblait pas gêné de laisser Jennifer préparer tous les repas, prétendant simplement qu’elle était plus douée que lui pour ça. Lorsque Amy avait suggéré qu’il pourrait aider aux tâches ménagères comme une façon de payer leur écot, il lui avait simplement ri au nez. Pour autant qu’elle pouvait en juger, Ben passait ses journées à se prélasser devant la télévision ou à dormir.


  
— Il est déprimé, Amy, lui rappelait souvent Jennifer lorsqu’elle se plaignait à sa mère, plus parce qu’elle était embarrassée qu’autre chose. Je sais à quel point c’est difficile, trésor, mais ça passera.


  
— Tu en es certaine ? la pressait Amy.


  
Elle avait été patiente tellement longtemps qu’elle en venait à se demander combien de temps elle pourrait encore tenir.


  
Jennifer la serrait fort dans ses bras.


  
— J’en suis certaine, répondait-elle en plongeant son regard dans les yeux inquiets d’Amy. Il recouvrera son état normal. Je ne peux pas te dire quand exactement, mais je peux t’assurer que ça finira par arriver.


  
À présent, Amy se demandait si le fait d’avoir repris un peu confiance en elle et d’avoir commencé à travailler n’avait pas l’effet inattendu de retarder la guérison de Ben. Cela n’avait jamais eu l’air de le déranger qu’elle ne travaille pas, mais maintenant qu’elle y pensait, elle s’interrogeait : n’y avait-il pas autre chose qu’un simple désir de l’avoir auprès de lui et des enfants ? Peut-être qu’il avait également apprécié son manque de confiance en elle parce qu’il la rendait plus dépendante de lui et gonflait son amour-propre. Le pire, c’était qu’elle ne reconnaissait plus le Ben qu’elle avait tellement aimé dans l’homme qui se trouvait devant elle. Chaque jour qui passait, avec lui qui se comportait comme un enfant gâté et égoïste, la faisait s’éloigner de plus en plus de lui.


  
Elle savait de façon certaine que même si Ben recouvrait son état normal, cela prendrait beaucoup de temps pour que leur relation redevienne normale également.


  
Amy laissa Ben étendu sur le canapé, se penchant déjà pour attraper la télécommande afin de rallumer la télé, et sortit de la pièce pour aller chercher Jennifer. La cuisine était vide, mais une odeur de hachis Parmentier s’échappait du four, faisant gronder l’estomac d’Amy. Elle attrapa une pomme dans la corbeille à fruits sur la table en bois brossé et en croqua une bouchée avant de regarder dans le jardin, qui revenait lentement à la vie après un long et rigoureux hiver. Un peu comme nous, songea Amy en observant Jennifer et Sam creuser ensemble dans l’un des parterres de fleurs.


  
Sam s’était épanoui depuis qu’ils vivaient à la campagne : il y était comme un poisson dans l’eau. Alors qu’Amy remontait le temps dans sa tête, de l’année passée jusqu’au printemps précédent, elle prit conscience que sa mère avait eu raison sur toute la ligne. Même si les bouleversements avaient été véritablement difficiles, il semblait vraiment qu’ils ressortiraient tous bien plus forts de cette épreuve, et peut-être même plus heureux. Assurément, les enfants étaient déjà plus détendus et paraissaient satisfaits. Ils s’étaient rapidement et facilement adaptés à leur nouvelle école, bien plus aisément que n’avait osé l’espérer Amy. Flora s’était renfermée sur elle-même durant quelques jours et Amy avait craint qu’elle n’ait du mal à s’adapter, mais Josh était dans la même classe qu’elle, et il l’avait rapidement mise dans le coup. De plus, elle faisait à présent partie d’une bande de quatre petites filles qui semblaient être devenues inséparables.


  
Amy avait toujours eu l’impression que tout irait bien pour Sam où qu’ils aillent et ç’avait effectivement été le cas. Cela aidait qu’il soit bien plus jeune que Flora et qu’il n’ait pas encore été complètement installé dans son ancienne école, mais même Amy avait été surprise par la rapidité avec laquelle il s’était adapté. Flora était une enfant plus complexe et Amy constatait à présent que ce que sa mère avait toujours dit, et qu’elle avait délibérément ignoré, était vrai : la petite fille avait bien plus besoin de l’attention et de la présence de ses parents que d’une grande maison, de belles voitures ou d’une éducation onéreuse.


  
Alors qu’Amy observait Sam et Jennifer, cette dernière parut sentir qu’elle les regardait et se releva pour lui adresser un signe de la main. Amy la salua à son tour et son cœur se serra d’un amour profond à la vue de la petite tête blonde de Sam qui dodelinait au milieu du parterre de fleurs boueux.


  
Il sourit à sa grand-mère lorsqu’elle lui dit quelque chose et hocha la tête. Jennifer ôta ses gants de jardinage puis traversa la pelouse pour rejoindre Amy. Elle s’arrêta à la porte de derrière pour ôter les vieux sabots qu’elle portait toujours lorsqu’elle jardinait et entra dans la cuisine.


  
— Salut, ma chérie, dit-elle d’un ton jovial en se dirigeant vers le four avant de se pencher pour jeter un œil au hachis Parmentier ; elle avança ensuite jusqu’à l’évier où elle se lava les mains. Comment s’est passée ta journée ?


  
Amy sourit tout en hochant la tête. Il était tellement agréable d’avoir quelqu’un qui s’intéressait à ce qu’elle faisait, et cela lui procurait une telle satisfaction de participer au bien-être de sa famille. Les journées passées à faire du shopping et à déjeuner avec Jo ne lui avaient jamais laissé ce même sentiment de gratification.


  
— C’était super ! répondit-elle d’un ton enthousiaste en poussant l’interrupteur de la bouilloire avant de sortir deux mugs. J’adore vraiment ce travail, maman !


  
Jennifer termina de se sécher les mains et sourit chaleureusement.


  
— Et en plus, tu es visiblement très douée pour ça, observa-t-elle avec fierté. Sam vient juste de me dire que tous les enfants de sa classe te trouvent « très jolie et très gentille » et pensent que tu es « la meilleure maîtresse ».


  
— Il a vraiment dit ça ? s’exclama Amy, se sentant gonfler d’orgueil tandis qu’elle jetait un coup d’œil à Sam, toujours en train de creuser des trous dans le parterre de fleurs à l’aide de sa minuscule pelle, son petit visage potelé en pleine concentration.


  
— Vraiment, l’assura Jennifer avant de venir se percher sur un tabouret à côté d’Amy au bar.


  
— Eh bien, devine quoi ? Aujourd’hui, Ian m’a dit que je devrais songer à suivre une formation et à préparer le diplôme pour devenir une vraie institutrice.


  
Tout en regardant Amy, Jennifer écarquilla les yeux de joie.


  
— Mais c’est fantastique, ma chérie ! Et il a absolument raison, tu devrais le faire.


  
Amy soupira.


  
— Mais ce n’est pas vraiment possible, n’est-ce pas ?


  
— Pourquoi pas ? rétorqua Jennifer.


  
— Parce que l’un de nous doit travailler, répondit Amy, une trace d’amertume dans la voix. Si je préparais ce diplôme, aucun de nous deux ne gagnerait d’argent.


  
Jennifer repoussa quelques mèches égarées de son front.


  
— Je suis sûre qu’il existe une sorte de bourse de nos jours pour ceux qui suivent une formation d’instituteur, et ça ne représenterait probablement pas beaucoup moins que ce que tu touches.


  
Amy sentit une lueur d’espoir s’allumer en elle.


  
— Vraiment ? demanda-t-elle, ses pensées tourbillonnant dans son esprit. Mais…


  
— Mais quoi ? l’interrompit Jennifer.


  
— Mais il faudrait que nous restions chez toi bien plus longtemps que ce qu’aucun d’entre nous n’avait prévu, répondit précipitamment Amy en observant Jennifer pour jauger sa réaction. Qu’est-ce que ça te ferait de nous avoir ici de façon quasi permanente ?


  
Jennifer s’apprêtait à répondre que ce ne serait absolument pas un problème, lorsque quelque chose la fit hésiter. Même si elle adorait avoir sa fille et sa famille chez elle, cela signifierait qu’elle n’aurait pas d’intimité pour poursuivre sa relation avec Hugh.


  
— Tu vois ? dit Amy en remarquant l’expression de sa mère et en souriant tristement. C’est un projet chimérique.


  
— Non, pas du tout ! insista Jennifer, prenant tout à coup sa décision. Peu m’importe le temps que ça prendra, Amy. Si ça veut dire que tu réalises ton rêve, tu peux rester pour toujours en ce qui me concerne.


  
Amy sourit, soudain embarrassée.


  
— Merci, maman. (Elle se leva et s’affaira à préparer les deux mugs de thé avant d’en pousser un vers Jennifer.) Quelque chose sent bon, ajouta-t-elle en faisant un signe de tête en direction du four.


  
Jennifer but une gorgée de son thé.


  
— Il faut que tu laisses cuire le plat encore dix minutes et ce sera prêt.


  
Amy leva les yeux, surprise.


  
— Tu ne manges pas avec nous ?


  
Jennifer secoua rapidement la tête. D’un air coupable, songea Amy.


  
— Non… je, euh, je dîne dehors ce soir.


  
— Encore ? (Amy fronça les sourcils.) Et avec qui ?


  
Elle n’avait pas voulu que sa question paraisse aussi indiscrète et grossière, mais elle pensait qu’il était temps que sa mère lâche le morceau et dise qui elle fréquentait et ce qu’elle manigançait.


  
Jennifer évitait le regard de sa fille.


  
— Oh, juste avec un ami, répondit-elle, poussant Amy à lever un sourcil plein d’attentes, que Jennifer ne remarqua pas ou qu’elle choisit d’ignorer.


  
Elle se contenta de prendre une nouvelle gorgée de thé avant de porter le mug à l’évier, d’en vider le fond, de le rincer et de le mettre à sécher sur l’égouttoir.


  
Amy l’observait en silence, perplexe. Elle voulait vraiment que Jennifer lui confie qui elle fréquentait.


  
— Quelqu’un que je connais ? la pressa-t-elle.


  
Jennifer hésita, tournant le dos à sa fille, comme si elle s’apprêtait à s’ouvrir à elle. Puis elle laissa retomber légèrement ses épaules.


  
— Non, répondit-elle en pivotant pour regarder Amy avec des yeux qui semblaient l’adjurer de ne rien lui demander de plus ; personne que tu connais, ajouta-t-elle avant de quitter brusquement la pièce.


  
Amy parcourut du regard la cuisine vide, d’un air déconcerté et perdu. Jennifer était la pierre angulaire de sa vie pour le moment : Kate était d’humeur changeante et déprimée, exactement comme elle-même l’avait été avant Noël ; quant à Ben, il était distant et hanté par ses propres démons. Si Jennifer devait commencer à se comporter bizarrement elle aussi, Amy ne savait pas comment elle s’en sortirait.



  
Été



  
Chapitre 37


  
— Tu ne peux pas continuer comme ça, déclara Hugh d’une voix endormie en se retournant. Il ouvrit paresseusement un œil tandis que Jennifer enfilait ses vêtements dans la lumière de l’aube, teintée de rose, qui filtrait à travers les rideaux.


  
Jennifer ne répondit pas, mais remonta la fermeture Éclair de sa jupe et chercha ses bottes à tâtons, avant de les trouver sous le lit. Tout en se rasseyant sur celui-ci afin de les enfiler, elle sentit que Hugh se redressait. Il se pencha vers elle et, de derrière, lui passa les bras autour de la taille puis fourra son nez dans son cou. Jennifer respira son odeur : presque épicée, mais pas de ce piquant propre à l’après-rasage. La sienne était une odeur brute, naturelle, qui semblait avoir un effet aphrodisiaque immédiat sur elle.


  
— Arrête, dit-elle sans conviction tandis qu’il lui plantait de minuscules baisers sur la nuque, faisant naître un frisson de plaisir qui lui descendit le long de la colonne vertébrale.


  
— Est-ce que tu vas leur dire ? murmura Hugh dont les mains s’attardaient sur le devant de son haut. Ou est-ce que tu vas juste me cacher comme ton vilain petit secret ?


  
Jennifer sourit.


  
— Encore un autre vilain petit secret à ajouter à la liste, soupira-t-elle, repoussant ses mains à contrecœur avant de se lever.


  
Elle se retourna pour le regarder dans la faible lumière. Il est ridiculement sexy, pensa-t-elle. Pas du tout comme un homme dans la soixantaine. Ou était-ce seulement son impression ? Peut-être qu’en vieillissant, on ne remarque plus les signes de l’âge ; on continue simplement à se voir, soi-même et ses amants, comme on a toujours été.


  
— Quand vais-je te revoir ? demanda Hugh en repoussant le drap pour se lever, absolument pas embarrassé par sa nudité.


  
Il attrapa ses cigarettes et ouvrit la fenêtre avant d’en allumer une et de se pencher pour expirer dans l’air frais du petit matin.


  
— Même heure la semaine prochaine ? proposa Jennifer.


  
Elle ramassa son sac et le passa à son épaule.


  
— Je ne peux pas. Je suis censé dîner avec mon fils. (Il pivota pour regarder Jennifer et, remarquant l’expression déçue de son visage, haussa légèrement les épaules.) Désolé, mais tu n’es pas toujours disponible, n’est-ce pas ?


  
Une idée lui vint tout à coup à l’esprit.


  
— Peut-être que tu pourrais venir aussi ? ajouta-t-il.


  
— Tu lui as parlé de moi ? s’écria Jennifer, horrifiée, ses émotions se bousculant les unes après les autres.


  
Hugh avait plus ou moins emménagé avec son fils depuis qu’il la voyait régulièrement, aussi cela était-il logique qu’il lui ait parlé d’elle. Mais cette pensée continuait de la perturber.


  
— Bien sûr que je lui ai parlé de toi ! répondit Hugh d’une voix traînante en tirant une autre longue bouffée sur sa cigarette avant de l’écraser sur le rebord de la fenêtre et de l’envoyer par-dessus bord d’une chiquenaude experte. Sinon, comment j’aurais pu expliquer où j’étais toutes ces nuits ?


  
Jennifer cligna des yeux dans sa direction, perplexe. Il avait raison, mais l’idée que quelqu’un d’autre soit au courant de leur relation la mettait mal à l’aise. Cela la rendait plus réelle ; et plus malsaine, d’une certaine façon.


  
— Comment est-ce qu’il l’a pris ? demanda-t-elle d’un ton nerveux en pensant à la réaction de ses propres filles.


  
Elle imagina pendant un moment à quel point elle apprécierait de pouvoir être honnête avec elles. De leur faire suffisamment confiance pour le leur avouer.


  
— Très bien, affirma Hugh avec un sourire en refermant la fenêtre avant de contourner le lit jusqu’à l’endroit où se tenait toujours Jennifer, habillée de pied en cap, son sac à l’épaule.


  
Elle se sentait incongrue à côté de sa nudité. Hugh passa ses bras autour d’elle et l’embrassa sur les lèvres.


  
— J’irais même jusqu’à dire qu’il était content pour moi, ajouta-t-il en prenant ses mains dans les siennes pour essayer de l’attirer encore vers le lit.


  
Jennifer résista quelques secondes, puis se laissa tomber sur lui tout en riant avec abandon. Il la faisait se sentir de nouveau si jeune, si heureuse, et si vivante.


  
— Je t’aime, murmura-t-il à son oreille en roulant sur elle pour la regarder droit dans les yeux. Épouse-moi.


  
Jennifer resta bouche bée, sous le choc.


  
— Quoi ? balbutia-t-elle. Qu’est-ce que tu as dit ?


  
Les pupilles de Hugh se dilatèrent.


  
— Tu m’as entendu, murmura-t-il. Je t’ai perdue une fois, Jennifer ; je ne veux pas te perdre à nouveau. Épouse-moi.


  
— Mais… (Elle secoua la tête alors qu’un million de raisons lui disant que c’était impossible ricochaient dans son esprit.) Je ne peux pas. Je ne peux tout simplement pas.


  
— Tu peux, protesta-t-il d’une voix neutre. Mais tu ne le feras pas. Tu n’avoueras pas, ni à toi-même ni à tes filles, que tu as retrouvé le bonheur.


  
Jennifer ouvrit la bouche pour répondre, mais les mots ne venaient pas. Il avait raison.


  
— Tu as peur, ajouta-t-il en lisant dans ses pensées, comme d’habitude avec une perspicacité étonnante.


  
— J’ai peur, admit-elle en arrachant son regard au sien, qui scrutait son visage avec une telle intensité qu’il lui donnait l’impression d’être mise à nu. J’ai peur de ce que les enfants penseront. J’ai peur de…


  
— Je sais, dit-il en l’embrassant avec douceur sur les lèvres. Je sais ce qui t’effraie. Et moi aussi, ça me fait peur. Mais peut-être qu’il est temps d’y faire face. Peut-être qu’il est temps d’être honnête après toutes ces années de mensonges.


  
Jennifer secoua farouchement la tête alors que les larmes commençaient à tomber.


  
— Je ne peux pas lui faire ça, je ne peux tout simplement pas, sanglota-t-elle tandis que Hugh séchait ses pleurs d’un baiser. Je ne suis pas prête.


  
— Tu ne seras jamais prête. Je ne serai jamais prêt et elle ne sera jamais prête. Ce n’est pas quelque chose à quoi l’on peut se préparer, nous n’avons qu’une vie, Jennifer. Je veux la rencontrer, avant qu’il soit trop tard…


  
Il laissa sa phrase en suspens et les larmes de Jennifer cessèrent brutalement de couler tandis qu’elle levait les yeux vers lui.


  
— Trop tard pour quoi ?


  
Hugh se racla la gorge.


  
— Je veux juste la rencontrer, c’est tout.


  
Jennifer roula sur le côté de sorte que Hugh glissa près d’elle, puis elle se rassit.


  
— Est-ce que tu viendras la semaine prochaine au moins ? Rencontrer mon fils ?


  
Jennifer sentit son ventre se nouer de peur à cette idée, mais elle prit son courage à deux mains.


  
— D’accord, répondit-elle en regardant Hugh, mal assurée. D’accord. Maintenant, il faut vraiment que j’y aille…


  
Hugh s’assit et lui déposa de nouveau un baiser sur les lèvres.


  
— Merci, murmura-t-il. C’est tellement important pour moi.


  
Jennifer hocha la tête en se levant.


  
— Je vous retrouve tous les deux ici à notre heure habituelle ?


  
Hugh la regarda.


  
— Non, on ira en ville. Je ne veux pas que qui que ce soit sache pour cet endroit. C’est notre petit secret, ajouta-t-il, songeur. Bref, disons 20 heures… chez Antonio’s ?


  
— OK, convint Jennifer en attrapant de nouveau son sac avant de poser la main sur la poignée de la porte. Oh, au fait, fit-elle, je ne connais même pas son nom.


  
— Jack, répondit Hugh d’un ton dégagé. Il s’appelle Jack.



  
Chapitre 38


  
Pendant tout le trajet de retour vers la maison, les pensées de Jennifer se bousculèrent dans son esprit. Il ne pouvait tout de même pas s’agir du même Jack. C’était un prénom très courant pour les hommes ; elle avait lu ça dans une enquête quelque part. Mais quelque chose au fond d’elle lui soufflait qu’il s’agissait bien du même Jack que celui pour lequel Kate avait un faible. Cela ressemblait trop à une coïncidence� D’ailleurs, Hugh n’avait-il pas dit que son fils était malheureux à Noël parce qu’il venait d’être plaqué par quelqu’un pour qui il en pinçait vraiment ? Alors que la route devant elle tournait et ondulait dans la lumière du soleil qui se levait lentement sur le Suffolk, Jennifer se fit la réflexion que celle-ci symbolisait parfaitement sa vie : juste au moment où elle pensait qu’elle suivait le bon chemin, il tournait de nouveau et l’emmenait dans une direction qu’elle n’avait pas eu l’intention de prendre.


  
Et puis il y avait la demande en mariage de Hugh. Ce n’était pas la première, et elle soupçonnait fortement que ce ne serait pas la dernière. Mais quelque chose avait changé dans la façon dont il l’avait formulée cette fois-ci : c’était comme s’il commençait à être à court de patience. Et il avait été patient. Si patient. Il l’avait attendue une vie entière. Toute la vie de Kate.


  
Kate. Jennifer sentit son sang se glacer en pensant à quel point tout cela allait dévaster Kate. Non seulement elle allait peut-être découvrir que Michael n’était pas son vrai père, mais aussi que son vrai père était l’homme que sa mère, après avoir filé en douce, voyait dans le dos de tout le monde. Et, oh ! que Dieu l’en préserve : ce Jack, pour qui Kate ressentait une attirance tellement forte, qui était entré dans sa vie et l’avait ravagée avec l’impact d’une bombe nucléaire, pourrait, en fait, être son demi-frère.


  
À cette pensée, Jennifer arrêta la voiture sur le bas-côté et bondit à l’extérieur, déjà nauséeuse. Plus tard, elle resta sur le bord de la route, inspirant de grosses bouffées d’air frais, une main appuyée sur l’aile de la voiture pour s’empêcher de défaillir, tandis qu’un étau de métal invisible semblait se resserrer autour de sa poitrine. Elle regarda autour d’elle, au-delà de l’immensité des champs dorés, s’efforçant de respirer lentement et profondément, espérant trouver la réponse à tous ses problèmes dans le calme de l’aube.


  
Puis, comme si quelqu’un avait parlé, elle entendit une voix dans sa tête, claire et précise, lui disant quoi faire. Elle hocha la tête, se sentant de nouveau sereine, et l’étau autour de sa poitrine se desserra momentanément. C’était comme si elle arrivait à la fin d’un voyage.


  
En se garant dans l’allée qui menait au cottage, Jennifer vit remuer le rideau de la chambre d’Amy et de Ben comme s’il venait juste d’être refermé précipitamment. Elle sourit intérieurement. Une fois de plus, elle éprouva cette quiétude étrange qui s’était emparée d’elle un peu plus tôt. Elle savait qu’Amy l’avait déjà vue auparavant se glisser en douce dans la maison, dans la lumière du soleil levant, après une nuit passionnée avec Hugh. Il était temps d’arrêter de faire semblant avec Amy et Kate. Elle espérait qu’elles étaient suffisamment matures pour se faire à l’idée qu’elle n’était pas qu’une mère et une grand-mère. Qu’elle était une personne à part entière, avec des besoins et des désirs qui étaient tout aussi forts que les leurs.


  
Elle descendit de voiture et entra dans le cottage. Tout était silencieux, à l’exception du « tic-tac » de l’horloge de parquet qui se trouvait dans l’entrée, indiquant 6 h 15. Comme c’était dimanche matin, elle ne s’attendait pas à ce qu’il y ait des signes de vie avant au moins une heure encore, lorsque Sam descendrait l’escalier en bondissant, débordant d’énergie pour commencer la journée avec son bel enthousiasme.


  
Au lieu de se rendre dans sa chambre, elle se dirigea vers la cuisine, attrapant automatiquement la bouilloire qu’elle remplit avant de mettre l’eau à chauffer. Elle resta à regarder par la fenêtre son charmant jardin bien entretenu qui lui avait procuré tant de plaisir, surtout depuis la mort de Michael. Ils avaient adoré leur jardin, et s’y trouver la faisait se sentir plus proche de lui. Elle avait quelquefois eu l’impression de percevoir sa présence à côté d’elle, lorsqu’elle creusait, taillait ou élaguait.


  
— Bonjour, maman, dit une voix, tirant brusquement Jennifer de sa rêverie.


  
— Oh, bonjour, ma chérie, répondit-elle en sentant son visage rougir sous l’effet de la culpabilité alors qu’Amy entrait dans la cuisine.


  
Jennifer l’observa pendant un moment, frappée par sa beauté et sa fraîcheur, simplement vêtue d’un pyjama en coton blanc, les pieds nus et ses cheveux blond brillant ramassés en un chignon désordonné à l’arrière de sa tête.


  
— Tu te lèves de bonne heure, ajouta-t-elle finalement.


  
Amy se percha sur un tabouret au bar et sourit à Jennifer.


  
— Oui, mais pas aussi tôt que toi, rétorqua-t-elle avec une note de malice dans la voix. Et si je ne me trompe pas, ce sont les vêtements que tu portais quand tu es sortie hier soir.


  
Jennifer baissa les yeux comme si elle venait seulement de remarquer sa tenue.


  
— On dirait que tu as raison, convint-elle en prenant une profonde inspiration avant de relever les yeux vers sa fille. C’est peut-être parce que je ne suis pas rentrée de la nuit, lâcha-t-elle brusquement en regardant Amy, avec une expression qui la suppliait de comprendre.


  
Amy ouvrit grands les yeux, surprise, mais elle ne pipa mot.


  
— Tu ne me demandes pas avec qui j’étais ?


  
Amy haussa les épaules, l’air mal à l’aise et légèrement embarrassée.


  
— Je ne suis pas certaine de vouloir savoir, maintenant que tu proposes de me le dire, finit-elle par répondre.


  
Le moral de Jennifer s’effondra. Kate avait semblé ouverte d’esprit et paraissait l’encourager à retrouver Hugh ; d’une certaine façon, elle avait supposé que ce serait pareil pour Amy. Mais cette dernière avait toujours été très proche de son père, plus qu’elle ne l’était de Jennifer : avec Kate, c’était l’inverse.


  
— Eh bien, dit Jennifer en mettant un sachet de thé dans chacun des deux mugs avant de les remplir d’eau bouillante, quand tu seras prête, je serai ravie de te le dire.


  
— D’accord.


  
Amy prit l’une des tasses fumantes et y ajouta un peu de lait que Jennifer alla lui chercher dans le réfrigérateur. Elle n’arrivait pas à soutenir le regard de sa mère et elle ne savait pas vraiment pourquoi. Cela faisait plus de deux ans à présent, et Kate avait raison lorsqu’elle observait que Jennifer avait été très seule depuis la mort de leur père. Ne devrait-elle pas être contente à l’idée que sa mère trouve un compagnon, ou même l’amour ? Elle était encore relativement jeune, et très séduisante. La vie n’était pas censée s’arrêter au moment où l’on atteignait la soixantaine.


  
— Je pense, reprit-elle lentement, que tu devrais nous le dire en même temps, à Kate et à moi. Je ne veux pas être au courant de quelque chose qu’elle ignore.


  
Jennifer réfléchit quelques instants.


  
— D’accord, convint-elle, même si elle savait qu’elle trouverait cela plus difficile de parler à Kate, à présent qu’elle soupçonnait que le fils de Hugh et le Jack de Kate soient en réalité une seule et même personne. Peut-être que je devrais d’abord en avoir la confirmation, pensa-t-elle, tout à coup bien contente du répit que venait de lui donner Amy. Il pourrait se révéler que le fils de Hugh soit quelqu’un d’autre. Qu’elle se soit inquiétée pour rien.



  
Chapitre 39


  
Kate aperçut Sarah toute seule de l’autre côté de la cour de récréation et décida de profiter de cette occasion pour aller lui parler.


  
— Salut, Sarah, dit-elle en souriant, trottinant pour aller la rejoindre, se sentant anormalement nerveuse. J’ai l’impression que je ne t’ai pas vue depuis des lustres. Comment vas-tu ?


  
— Bien, répondit Sarah en hochant la tête.


  
Elle jeta un coup d’œil à Kate avant de reporter son attention sur la porte de salle de classe par laquelle les enfants sortiraient en trombe quelques minutes plus tard.


  
— J’ai eu beaucoup de travail, ajouta-t-elle d’un ton haché.


  
Le moral de Kate chuta. Elle savait d’après les nombreux textos et coups de téléphone qui étaient restés sans réponse que Sarah l’évitait depuis plusieurs mois maintenant, et cela lui faisait plus de mal qu’elle ne l’aurait imaginé. Elle et Sarah avaient été des amies très proches et avaient toujours été là l’une pour l’autre lorsque les choses allaient mal. Quand Sarah avait découvert que son mari avait une liaison avec sa secrétaire et qu’elle l’avait mis à la porte, elle avait été presque suicidaire, mais Kate avait passé des nuits interminables avec elle, la laissant parler et pleurer jusqu’à ce qu’elle commence petit à petit à reprendre goût à la vie. De la même façon, Sarah avait été là pour Kate lorsque son père était mort, et elle avait semblé savoir exactement quoi dire au bon moment. Kate n’imaginait pas comment elle aurait traversé ces deux dernières années sans son soutien.


  
— Sarah� ? fit-elle en suivant le regard de celle-ci vers la porte de la salle de classe. Je sais qu’il y a un problème, mais sincèrement, j’ignore ce que c’est.� Est-ce que j’ai fait quelque chose qui t’a blessée ? Parce que si c’est le cas, j’aimerais que tu me le dises, pour que je puisse au moins te présenter des excuses !


  
Kate sentait sa voix trembler tandis que ses émotions menaçaient de la submerger.


  
Sarah haussa les épaules et resserra un peu plus sa veste contre son corps, mais ne répondit toujours rien.


  
— S’il te plaît, Sarah, dis-moi ce qui ne va pas.


  
Finalement, Sarah détourna les yeux vers Kate, qui recula légèrement en voyant l’expression de son amie. Elle avait l’air de quelqu’un qui l’aurait poignardée de bon cœur si elle avait eu un couteau sous la main.


  
— Je crois, commença Sarah d’une voix mesurée qui ne manqua pas d’alarmer Kate, que tu sais exactement ce qui ne va pas.


  
Kate tressaillit sous le regard intransigeant de Sarah.


  
— C’est faux ! s’écria-t-elle. Je sais simplement que tu m’évites et que tu te comportes comme si tu ne pouvais pas me voir en peinture !


  
Sarah plissa ses yeux bleus, brillants, ses cheveux blonds voletant autour de son visage dans la chaude brise de cette journée de début d’été.


  
— Je ne te hais pas, reprit-elle d’une voix de nouveau monotone qui commençait sérieusement à effrayer Kate. Mais je te méprise.


  
Kate en eut le souffle coupé et recula d’un pas.


  
— Mon Dieu ! dit-elle en gémissant. Pourquoi ? Qu’est-ce que j’ai fait ?


  
Sarah émit un grognement à peine audible.


  
— Eh oui, madame Je-fais-tout-comme-il-faut.� Qui l’aurait cru, hein ?


  
Kate inspira en frissonnant et s’efforça de réfléchir calmement.


  
— Écoute, Sarah, je te promets que je n’ai pas la moindre idée de ce que tu racontes, bon sang !�


  
Au moment où elle finissait de parler, Sarah plongea la main dans son grand fourre-tout en cuir couleur crème et se mit à fouiller furieusement à l’intérieur avant d’en sortir son iPhone. Elle tapa sur l’écran avec son doigt – de façon si agressive que Kate entendit une succession de minuscules bruits sourds – tout en gardant les lèvres pincées en une ligne étroite, tandis qu’elle balayait l’écran du regard. Enfin, elle hocha la tête de satisfaction et tourna le téléphone pour le montrer à Kate, les sourcils haussés en deux arcs parfaitement dessinés.


  
— Peut-être que ça aidera à te rafraîchir la mémoire ? dit-elle, une note sinistre s’étant glissée dans sa voix.


  
Kate baissa les yeux vers le petit écran que Sarah lui brandissait sous le nez d’un geste presque triomphant. Elle y vit la Clio de sa mère, garée sur un parking, en ville. Et c’est tout ? pensa-t-elle en commençant à se détendre légèrement avant de remarquer les deux silhouettes qui s’embrassaient sur les sièges avant de la voiture. La tête se mit à lui tourner lorsqu’elle comprit finalement.


  
— Ça te dit quelque chose ? interrogea Sarah, hargneuse.


  
Kate ferma les yeux et porta sa main à son front. C’était impossible.


  
— Je crois que c’est ce qui s’appelle se faire prendre la main dans le sac, reprit Sarah d’un ton glacial.


  
— Non. (Kate secoua la tête avec véhémence.) Non, ce n’est pas ce que tu crois, pas du tout.


  
— C’est exactement ce que m’a dit mon connard de mari lorsque je lui ai mis la preuve sous le nez, pour sa liaison ! répliqua Sarah dont la voix se cassa légèrement tandis qu’elle prononçait ces mots.


  
Kate ouvrit les yeux et soutint le regard de Sarah, le cœur serré par la peine qu’elle voyait chez son amie.


  
— Je sais ce que tu dois penser, après ce que Robert t’a fait, commença-t-elle, mais je n’ai pas, et je n’ai jamais eu, de liaison avec Jack. S’il te plaît, Sarah, tu dois me croire.


  
— Ah, mais c’est bien ça le problème, rétorqua violemment Sarah. Je ne te crois pas.


  
Kate prit une nouvelle profonde inspiration, son esprit cherchant un moyen de se sortir de cette situation infernale.


  
— Comment as-tu eu ces photos ? finit-elle par demander en essayant de détourner l’attention de Sarah.


  
— Je t’ai vue en ville ce jour-là. Tu avais tellement insisté pour aller faire tes courses toute seule que j’ai trouvé ça suspect. Alors je t’ai suivie, répondit Sarah d’un ton neutre.


  
Kate fronça les sourcils et secoua la tête, luttant toujours pour comprendre.


  
— Enfin, je savais pertinemment qu’il y avait quelque chose qui se passait entre vous deux,� Jack me l’a plus ou moins dit lui-même !


  
— Non ! s’écria Kate, frustrée. Ce n’est pas possible. Comment a-t-il pu te dire une chose qui n’est pas vraie ?


  
— Mais bon sang ! c’est vrai, non ? (La voix de Sarah s’était de nouveau durcie et elle regardait Kate avec dégoût.) L’appareil photo ne ment pas, Kate ! N’oublie pas que j’ai une certaine expérience pour découvrir les tromperies ! Putains de menteurs !


  
Malgré elle, Kate jeta un coup d’œil vers la cour de récréation pour s’assurer qu’aucun des autres parents n’écoutait. À son grand soulagement, ils avaient tous l’air absorbés par leurs propres bavardages.


  
— Tu t’inquiètes de ce que les autres pourraient penser de toi, n’est-ce pas ? demanda méchamment Sarah. Je m’inquiéterais plutôt de savoir ce qu’en pense Miles si j’étais toi.


  
Avant qu’elle s’en rende compte, Kate laissa échapper un sanglot.


  
— Non ! s’écria-t-elle, la gorge serrée. S’il te plaît, Sarah, ne lui montre pas ces photos. Cela ne ferait que le blesser.


  
— Dommage que tu n’aies pas songé à quel point cela le blesserait lorsque tu te tapais quelqu’un d’autre derrière son dos !


  
— Écoute-moi bien, fit Kate en pointant un doigt tremblant sur Sarah, se surprenant elle-même de sa véhémence. Je n’ai jamais trompé Miles et je ne le ferai jamais ! Oui, je me suis sentie attirée par Jack, et il a dit qu’il ressentait la même chose pour moi, mais je lui ai annoncé – ce jour-là – que rien ne se passerait entre nous. Que j’aimais bien trop Miles et les enfants pour leur faire du mal et que nous devions arrêter tout ça avant même que ça commence.


  
— Ouais, tu as vraiment l’air de lui expliquer ça, vu la façon dont tu le bécotes ! ironisa Sarah. Tu es une menteuse, Kate. Jack m’a dit que toi et lui aviez une liaison et que c’était pour cette raison qu’il ne voulait plus me voir. Il a ajouté que ça ne serait pas correct ! (Elle se mit presque à rire, mais Kate vit à l’expression de son regard à quel point elle était blessée.) Et comment as-tu pu faire ça à Miles ? Il vénère jusqu’au sol que tu foules et il t’aime à la folie� Mon Dieu, tu sais que je tuerais pour avoir un mari comme ça ? Tu sais combien de millions de femmes tueraient pour avoir un mari comme ça ?


  
À ces mots, des larmes emplirent les yeux de Sarah.


  
— Tu as une putain de chance, poursuivit-elle, d’avoir quelqu’un qui t’aime sans condition et qui ne te tromperait jamais. Et toi, qu’est-ce que tu fais ? Tu te jettes dans les bras du premier homme libre qui regarde dans ta direction, voilà ce que tu fais. Tu me rends malade.


  
Kate sentait les larmes lui monter aux yeux en écoutant Sarah. Elle s’essuya rapidement les joues, espérant toujours que personne ne remarquerait qu’elles avaient une dispute aussi violente.


  
— Écoute, Sarah, commença-t-elle en essayant de maîtriser ses émotions et de calmer son cœur qui battait à toute allure, je comprends parfaitement de quoi ça a l’air. Mais je te jure sur la vie de mes enfants que je n’ai pas de liaison avec Jack. (Elle vit une lueur d’hésitation et de confusion passer dans le regard de Sarah.) Tu me connais mieux que la plupart des gens, poursuivit-elle. Alors tu sais que je ne jurerais jamais, jamais, sur la vie de mes enfants si ce n’était pas vrai. N’est-ce pas ? la pressa-t-elle, son regard suppliant Sarah de la croire.


  
Celle-ci détourna les yeux.


  
— Je suppose, finit-elle par dire après une longue pause. Mais pourquoi Jack aurait-il raconté ça si ce n’était pas vrai ?


  
— Je l’ignore, répondit Kate en toute honnêteté. Tout ce que je sais c’est que je lui ai déclaré ce jour-là qu’il ne fallait plus qu’on se voie, et on ne s’est plus vus. Tu aurais pu me suivre tous les jours ces quelques derniers mois, ça m’aurait été égal, parce que je n’ai rien à cacher.


  
Les épaules de Sarah semblèrent s’affaisser légèrement.


  
— J’ai été tellement blessée, marmonna-t-elle d’une voix qui se cassa.


  
— Oh, ma chérie, bien sûr que tu as été blessée, compatit Kate en se penchant vers Sarah pour lui poser une main sur le bras. (Elle se demanda si son amie secouerait son bras pour s’en débarrasser, mais elle n’en fit rien, aussi Kate la laissa-t-elle posée là.) Je comprends parfaitement ce à quoi ça a dû ressembler, mais j’ai mis un terme à tout ça avant qu’on ait pu faire de vrais dégâts.


  
— Je veux dire que j’ai été tellement blessée par lui, expliqua Sarah en regardant Kate, cette fois-ci d’un air penaud. Je l’aimais vraiment bien, tu sais.


  
— Je sais, et j’aurais été tellement contente pour toi et pour lui si vous vous étiez donné une chance. Je m’en veux beaucoup qu’il ait mis fin à ce que vous aviez.


  
— Oh, au fond… (Sarah haussa les épaules et afficha un pâle sourire.) … J’ai toujours su qu’il en pinçait pour toi.


  
— Je suis vraiment désolée, insista Kate, réellement navrée.


  
Elle aurait donné n’importe quoi pour forcer Jack à avoir un faible pour Sarah. À ce moment-là, la porte de la classe s’ouvrit et les enfants commencèrent à avancer en file indienne, vers la sortie. Kate attrapa la main de Sarah, consciente qu’elle n’avait que quelques instants pour la convaincre.


  
— Mais, Sarah, s’il te plaît, ne montre pas ces photos à Miles. Ça le détruirait. Et cela me détruirait. Tu as raison de dire que j’ai de la chance de l’avoir, et je vais faire tout ce qui est en mon pouvoir pour le lui montrer à partir de maintenant. S’il te plaît, ne fais pas ça.


  
Sarah reporta son regard sur Kate quelques secondes, l’air de réfléchir à ce qu’elle allait répondre.


  
— Je voulais juste m’assurer que tu prennes conscience de ce que tu aurais pu perdre, lâcha-t-elle enfin.


  
Elle détourna de nouveau les yeux, comme si elle pensait à ce qu’elle pourrait ajouter. Kate avait la peau qui la tiraillait désagréablement tandis qu’elle attendait que Sarah poursuive ; cela ne lui disait rien de bon.


  
— Est-ce que tu promets que tu ne reverras absolument jamais, Jack ? finit par demander Sarah.


  
Kate hocha la tête avec véhémence.


  
— Bien sûr ! Je n’aurais aucune raison de le voir, je te le jure.


  
— OK, très bien, fit Sarah d’une voix radoucie.


  
— Merci, murmura-t-elle alors que Josh arrivait vers elle d’un pas nonchalant, souriant timidement, telle une réplique miniature de son père, comme pour souligner les paroles de Sarah.


  
Kate le serra très fort dans ses bras, adorant l’odeur de ses cheveux et la sensation de son corps chaud dans ses bras.


  
— Eh, maman ! se plaignit Josh d’un ton peu convaincant. Laisse-moi ! (Tout en se détachant de lui, elle leva les yeux et croisa le regard de Sarah.) Allons-y Josh, dit-elle, je veux rentrer à la maison et préparer quelque chose de très spécial à papa pour le dîner de ce soir.



  
Chapitre 40


  
— Qu’est-ce que vous aimeriez boire ? demanda Ian à Amy alors qu’ils entraient dans le pub.


  
Ils s’étaient rendus dans un endroit simple, faussement ancien, qui se trouvait à quelques kilomètres, hors des quartiers trop fréquentés, dans un village du nom de Brickley, où vivait Ian.


  
— Euh,� un gin tonic, s’il vous plaît, répondit Amy en se creusant la tête pour savoir quoi commander.


  
Elle avait le sentiment que son cocktail préféré, le Bellini, ne serait pas proposé ici, au milieu de nulle part.


  
— Super, allez vous installer et je vais chercher les boissons.


  
Amy le regarda se diriger d’un bon pas vers le bar et chercha autour d’elle, perplexe, un coin où s’asseoir. Bon sang, qu’est-ce qu’elle faisait là ? Elle avait été honnête avec Ben sur le lieu où elle allait et cela n’avait pas du tout eu l’air de le déranger, mais elle se sentait tout de même coupable : comme si elle était en train de faire quelque chose qu’elle n’aurait pas dû.


  
Ian s’était montré obstiné dans sa demande d’aller boire un verre avec lui et elle s’était sentie obligée d’accepter, même si elle n’y tenait pas vraiment. Mlle Swanley était manifestement suspicieuse vis-à-vis de leur amitié florissante, et Amy ne voulait pas lui donner plus de grain à moudre. En plus, même si elle pensait que Ian était très sympa et que le fait qu’il la trouvait douée pour son travail le rendait attirant, elle ne pouvait supporter l’idée que quelque chose d’autre vienne s’immiscer entre elle et Ben. Ils commençaient doucement à remettre leur relation sur les rails, et Ben avait commencé à émerger du brouillard dense de sa dépression. Il leur prêtait de nouveau attention, à elle et aux enfants, et, de plus en plus, elle voyait transparaître des bribes de l’ancien Ben. Il souriait plus souvent, passait moins de temps à dormir, et aidait Jennifer à la maison et au jardin. Récemment, il s’était senti capable de reprendre le volant aussi, et il était donc en mesure de se rendre au supermarché ou de conduire les enfants à leurs activités extrascolaires.


  
— Et voilà, dit Ian en posant un gin tonic sur la petite table en bois où elle avait choisi de s’asseoir.


  
Le pub était plutôt vide puisqu’il était encore tôt dans la soirée, mais malgré tout, elle se figurait que des dizaines de regards indiscrets étaient braqués sur eux, venant de toutes parts, comme si les gens se demandaient ce qu’ils manigançaient. Néanmoins, en jetant un rapide coup d’œil autour d’elle, elle n’aperçut qu’un gros loup de mer barbu perché au bar, regardant fixement sa bière sans la voir, ainsi que deux commerciaux itinérants, d’âge moyen qui avaient de toute évidence réservé pour la nuit et qui étaient déjà entourés d’une impressionnante collection de chopes vides.


  
— Merci, murmura Amy, se sentant embarrassée.


  
— Alors, commença Ian en s’installant en face d’elle. Comment ça se passe ? Vous pouvez être honnête à présent que nous ne sommes plus à l’école, ajouta-t-il en attrapant sa bouteille de bière pour en boire une longue gorgée.


  
Il la regardait avec un large sourire franc et, une fois de plus, elle fut frappée par la blancheur et la régularité de ses dents.


  
Amy se mit à rire et sentit qu’elle se détendait.


  
— J’adore mon travail. Honnêtement.


  
— Et Mlle Swanley ? Est-ce que vous appréciez de travailler avec elle ?


  
Les yeux gris-vert de Ian dansaient, malicieux, tandis qu’il parlait.


  
— Elle est…� (Amy chercha les bons mots à utiliser : elle ne voulait pas débiner ses collègues devant son supérieur, même si Ian n’avait pas particulièrement l’air d’un patron.) … elle est très passionnée par son métier, finit-elle par dire.


  
Ian sourit.


  
— C’est une façon de présenter les choses, répondit-il. Mais vous avez raison, elle est très dévouée à son travail et très douée avec les enfants. C’est juste que nous avons eu beaucoup de roulement avec les auxiliaires de classe qui ont travaillé avec elle.� Je pense qu’elle n’est pas toujours commode. Croyez-moi, j’ai été bien soulagé lorsque vous avez posé votre candidature.


  
Amy ouvrit grands les yeux.


  
— Est-ce que vous voulez dire qu’il n’y avait aucun autre candidat pour ce poste ?


  
Elle sentait qu’elle se hérissait aussi vite que sa confiance en elle s’effondrait. Elle avait éprouvé tant de fierté lorsqu’il lui avait proposé le job : elle était loin de se douter que personne d’autre n’avait postulé parce que Mlle Swanley avait la réputation d’être une collègue impossible !


  
Ian détourna le regard vers la droite, ce qu’Amy interpréta aussitôt comme le signe qu’il mentait.


  
— Non, pas du tout ! répondit-il rapidement en attrapant sa bouteille de bière pour prendre de nouveau une longue gorgée, comme s’il tentait de gagner du temps.


  
Amy ne dit rien. Elle resta simplement assise les bras croisés à le regarder, essayant de garder une expression la plus neutre possible.


  
Effectivement, il reprit après un silence embarrassant :


  
— Enfin… il n’y avait qu’une autre candidate pour le poste.


  
— Laissez-moi deviner, fit Amy d’un ton découragé. Mme Skelton ?


  
Ian hocha la tête et prit un air penaud. Mme Skelton était la mère des pires polissons de l’école, et elle se montrait agressive et impolie avec les enfants comme avec les autres parents. Mais pour une quelconque raison inexplicable, elle posait sa candidature pour tous les postes qui étaient à pourvoir dans l’établissement.


  
— Comme je l’ai dit, vous ne pouvez pas imaginer à quel point j’ai été ravi lorsque vous avez postulé.


  
— Contente d’avoir pu servir à quelque chose, grommela Amy, qui se sentait stupide.


  
Évidemment qu’elle n’avait pas eu ce poste parce qu’on pensait qu’elle était brillante. C’était parce qu’elle était la seule candidate.


  
— Non ! Amy, je suis désolé, vous vous méprenez sur toute la ligne, dit Ian qui paraissait troublé tandis que ses mots se bousculaient. Vous auriez eu la place, indépendamment du nombre de candidats qui se seraient présentés.�


  
— Oui, bien sûr, répondit Amy d’une voix traînante et sarcastique en attrapant son gin tonic pour boire un grand coup.


  
L’alcool lui fit un effet instantané puisqu’elle avait l’estomac vide, et elle prit aussitôt une autre longue goulée, savourant avec un immense plaisir le goût et la sensation que cela lui procurait. Cela faisait tellement longtemps qu’elle n’avait pas bu de gin tonic qu’elle avait oublié à quel point cela pouvait être bon.


  
— Sérieusement ! s’écria Ian en se frottant le visage de la main. Vous êtes très, très douée, Amy ! Même Mlle Swanley semble être satisfaite de votre travail.


  
— Elle le cache très bien, répliqua Amy avec amertume, ayant toujours le sentiment que toute l’assurance qu’elle avait sentie croître en elle au cours des derniers mois se mettait tout à coup à décliner inexorablement.


  
Ian secoua la tête.


  
— Je vous promets que si elle n’était pas satisfaite de vous, elle vous aurait déjà fait virer. Elle est très possessive avec ses élèves.�


  
— Et très possessive avec vous, l’interrompit Amy en levant les yeux pour croiser le regard de Ian.


  
Celui-ci détourna les yeux, l’air gêné.


  
— Oui, je suppose que c’est le cas, convint-il. Dommage qu’elle perde son temps.


  
Amy fronça les sourcils en songeant qu’il s’agissait là d’une remarque un peu cruelle. Ian n’était peut-être pas intéressé par Mlle Swanley, mais on ne pouvait pas douter de la dévotion de cette dernière envers lui. Un élan de véritable compassion pour son irascible collègue l’envahit.


  
— Bref, reprit précipitamment Ian comme s’il était impatient de changer de sujet. Comme je le disais, j’ai été très impressionné par vous, Amy. Je pense sérieusement que vous devriez envisager de suivre une formation pour devenir institutrice. Vous avez toutes les qualités nécessaires et je sais que vous excelleriez dans ce métier. Après vous avoir observée ces derniers mois, je vois bien que vous avez ça dans le sang.


  
— Merci, répondit doucement Amy, incapable pour le moment de remettre de l’ordre dans ses pensées et de réfléchir de façon cohérente.


  
Une minute auparavant, elle s’était sentie minable parce qu’elle avait cru qu’elle n’avait obtenu le poste que par défaut. À présent, Ian lui affirmait de nouveau qu’il la trouvait tellement douée qu’elle pourrait devenir institutrice.


  
— Je ne sais pas quoi dire, ajouta-t-elle.


  
— Il faut que vous y réfléchissiez, répliqua Ian. Parlez-en à votre mari. À vos enfants. Voyez si c’est réellement ce que vous avez envie de faire.


  
— Mais le plus gros problème, c’est l’argent. Mon mari ne travaille pas, alors si je ne travaille pas non plus, même si ce n’est que pour une année… Enfin, ça n’est pas vraiment une option, n’est-ce pas ?


  
Ian ouvrit grands les yeux.


  
— Mais justement ! Il existe toutes sortes de programmes pour encourager les gens à se consacrer à l’enseignement de nos jours. Vous auriez de l’argent, mais vous décrocheriez aussi une qualification très précieuse.


  
— Ma mère m’en a touché un mot. Mais pourquoi prendriez-vous la peine de m’encourager à devenir institutrice ? Ce n’est pas votre problème.


  
Ian haussa les épaules.


  
— Une grande partie de mon travail consiste à m’occuper du personnel et à identifier les bons éléments. Je pense que vous avez du talent et, en fin de compte, nous pourrions obtenir une très bonne institutrice si vous reveniez à St Marks.


  
Amy sentit de petites bulles d’excitation commencer à lui chatouiller les entrailles. L’idée d’avoir un vrai emploi d’adulte responsable était tout à la fois grisante et terrifiante.


  
— Mais je ne crois pas être suffisamment intelligente, pensa-t-elle à haute voix.


  
— C’est ce que vous avez dit, répondit Ian. Et je ne vois pas pourquoi vous croyez ça. Vous êtes tout aussi intelligente que n’importe quel instituteur de l’école – en fait, vous êtes sacrément plus intelligente que certains d’entre eux, et de loin !


  
Il pinça ses lèvres charnues de façon comique en finissant de parler, ce qui fit éclater de rire Amy.


  
— Waouh ! Eh bien, merci, ne serait-ce que pour l’avoir suggéré, dit-elle.


  
Son moral, qui était au plus bas seulement quelques instants auparavant, était à présent gonflé à bloc.


  
— Je vous en prie. Pensez-y donc et parlez-en à votre famille. Mais ne traînez pas trop, vous pourriez poser votre candidature maintenant et commencer en septembre.


  
Amy souleva son verre et trinqua avec la bouteille de Ian, toute la gêne qui avait flotté entre eux auparavant ayant à présent disparu.


  
— Bien, dit Ian en se penchant d’un air de conspirateur. Évidemment, je ne fais pas cela uniquement par altruisme.� Il y a une contrepartie.


  
— Oh ? répondit Amy dont le visage se froissa de nouveau en une grimace découragée.


  
Elle aurait dû savoir qu’il y avait un piège. Elle ne serait jamais qu’un joli minois.


  
— Oui, poursuivit Ian. Je veux que vous me racontiez tous les détails de votre fabuleuse vie à Londres. Je veux que vous me parliez de tous les endroits incroyables où vous avez été, les gens étonnants que vous avez rencontrés et, par-dessus tout, je veux savoir si vous avez parmi vos connaissances des célibataires qui pourraient me convenir.


  
Amy poussa presque un cri perçant de ravissement.


  
— Oui ! s’écria-t-elle en frappant ses mains l’une contre l’autre. En fait, je pense à cette femme incroyable qui est éditrice. Elle voyage partout dans le monde, mais elle n’a jamais eu l’occasion de rencontrer l’homme qu’il lui fallait.


  
— Euh, je vous arrête tout de suite, Amy, l’interrompit Ian. En fait, je me demandais plutôt si vous aviez des célibataires masculins parmi vos connaissances.


  
 


  
Amy plaqua une bise sur la joue de Ian avant de se diriger vers sa voiture, après avoir passé deux heures très agréables à parler de tout et de rien, et à le régaler d’histoires de sa vie londonienne. Il était de si bonne compagnie ! Et, une fois qu’Amy eut su qu’il n’éprouvait aucune attirance envers elle, elle avait pu se détendre et être elle-même. Elle avait deux bons amis homosexuels à Londres, Chris et Paul, et de partager ce moment avec Ian lui avait rappelé à quel point ils lui manquaient. Elle se dit qu’elle pourrait l’emmener passer une soirée en ville un week-end et traîner avec eux. Chris avait quelqu’un dans sa vie, mais Paul était célibataire et, qui sait ? peut-être qu’il serait parfait pour Ian.


  
Elle grimpa dans sa voiture et démarra. En conduisant vers la sortie du parking du pub, elle tripota le bouton de l’autoradio en essayant de le régler sur Radio 2. Après avoir trouvé la station, elle releva la tête et, juste à ce moment-là, du coin de l’œil, elle aperçut une petite Clio argentée qui passait à côté d’elle dans le parking. Elle fronça les sourcils et regarda la voiture dans son rétroviseur, tentant de déchiffrer la plaque d’immatriculation. Elle était certaine qu’il s’agissait de la voiture de sa mère, mais que pouvait-elle bien faire là, dans cet endroit perdu ? Amy attendit à la sortie, prête à s’engager dans la rue principale, regardant toujours dans son rétroviseur tandis que, sans l’ombre d’un doute, sa mère descendait du véhicule et refermait la portière, balançant joyeusement son sac Mulberry adoré par-dessus son épaule avant d’entrer d’un bon pas dans le pub, comme une femme qui aurait la moitié de son âge.


  
Amy eut tout à coup l’impression de s’immiscer dans la vie privée de sa mère en continuant de l’observer, mais elle ne parvenait pas à détacher son regard. Jennifer était méconnaissable. Elle avait l’air tellement différente. Plus jeune. Excitée. Amoureuse.


  
 


  
En arrivant à la maison, Amy fut surprise d’entendre un gros rire venant de la cuisine. Elle suspendit sa veste avant de marcher à pas de loup jusqu’à la porte et de jeter un coup d’œil dans la pièce. À son grand étonnement, elle vit Ben, portant le tablier blanc à rayures bleu marine de Jennifer, qui se tenait devant l’îlot central de la cuisine, sur lequel Flora et Sam étaient perchés, gloussant tandis que leur père essayait de faire une pâte à pizza.


  
— Ma que, si cooomme ça qu’on fait li vraie pizza perfecto ! annonça Ben avec un accent italien ridiculement affecté avant de saisir un morceau de pâte et de tenter de le faire tourner sur le bout de ses doigts, exactement comme ils avaient vu les chefs le faire dans leur restaurant italien de Notting Hill.


  
Comme on pouvait s’y attendre, ses doigts déchirèrent la pâte et elle glissa autour de son bras dans une pagaille visqueuse.


  
— Oooh, on dirait qui j’y fait oune tri joli bracelette à la place ! s’écria-t-il tandis que les enfants poussaient des rires aigus. Ou biene est-ce oune bellissimo chapeau ? suggéra-t-il en se plantant l’anneau de pâte sur le crâne, faisant voleter un petit nuage de farine au-dessus de lui.


  
— On dirait que de la fumée te sort du haut de la tête, papa ! gloussa Flora en montrant du doigt le nuage de farine tout en se couvrant la bouche de la main pour essayer de réprimer son rire.


  
— Mamma mia ! s’exclama Ben. Pit-être alors que la Segnorita Flora devri porter mon chapeau fumante à ma place ?


  
Il ôta la pâte de sa tête et l’avança d’un air prétendument menaçant vers celle de Flora.


  
— Non ! glapit Flora tandis que Ben déposait la pâte sur sa petite tête blonde, où elle glissa aussitôt autour de son cou.


  
— Ha, ha ! hurla Sam en frappant de ravissement ses petites mains potelées l’une contre l’autre. Flora a une écharpe toute neuve !


  
À ce moment-là, tous les trois se perdirent en gloussements incontrôlés.


  
Amy était appuyée contre l’embrasure de la porte, les observant. Ben, dont le visage et les cheveux étaient maculés de farine, ne lui avait jamais paru aussi beau que lorsqu’il attrapa un enfant dans chaque bras et commença à les faire tournoyer dans la cuisine, dansant avec eux exactement comme il l’avait fait lorsqu’ils étaient plus petits. Avant que leur monde tout entier se soit écroulé autour d’eux.


  
Amy fit un pas en avant afin de se montrer et attira le regard de Ben, ce qui le fit s’arrêter net.


  
— Oh, votre jolie maman est à la maison ! annonça-t-il de sa voix normale, un sourire aux lèvres tandis qu’il la regardait comme s’il ne l’avait pas vue depuis des mois.


  
Amy lui rendit son regard, l’aimant plus qu’elle ne l’avait jamais aimé.



  
Chapitre 41


  
Jack et Hugh attendaient déjà dans le restaurant au moment où Jennifer arriva. Elle resta dehors quelques instants, les observant tous les deux, assis à une table dans un coin, se faisant quelques remarques de temps en temps, mais étudiant plutôt le menu, chacun paraissant perdu dans ses pensées.


  
Elle voyait qu’ils étaient père et fils. Hugh était plus mat que Jack. Il avait des yeux plus sombres, une peau et des cheveux plus foncés. Mais ils avaient le même nez et la même bouche, sensuelle et pleine. Tous les deux étaient grands et minces, mais, encore une fois, Jack n’était pas aussi osseux que Hugh. Il était d’une beauté saisissante, et Jennifer se prit à trembler à l’idée de se retrouver face à lui.


  
Prenant une profonde inspiration, elle ouvrit la porte et entra, souriant poliment au maître d’hôtel avant de se frayer un chemin jusqu’à l’endroit où les deux hommes étaient assis. Hugh la repéra en premier et se leva. Voyant cela, Jack tourna la tête et la regarda pendant deux ou trois secondes avant de faire de même.


  
— Salut, Jennifer, dit Hugh, qui avait l’air embarrassé comme elle ne l’avait jamais vu auparavant. (Il fit un geste de la main en direction de Jack.) Voici mon fils, Jack. Jack, je te présente Jennifer.


  
Celle-ci leva les yeux vers Jack qui, tout comme son père, la surplombait.


  
— Bonjour, Jack, dit-elle avec un sourire en prenant sa main fraîche et douce dans la sienne. Je suis ravie de vous rencontrer.


  
Ses longs doigts serrèrent ceux de Jennifer, rappelant à celle-ci les belles mains d’artiste de Hugh.


  
— Moi de même.


  
Jack lui rendit son sourire. Même si ses yeux avaient une couleur légèrement différente de ceux de son père, ils possédaient la même lueur malicieuse et la même profondeur.


  
— J’ai tellement entendu parler de vous, ajouta-t-il tandis qu’ils s’asseyaient tous.


  
Jennifer se sentit rougir en se demandant ce que Hugh avait raconté à son fils.


  
— Vraiment ? demanda-t-elle en arquant les sourcils à l’intention de Hugh, qui affichait un air penaud.


  
— Oh, ne vous inquiétez pas,� il n’a dit que du bien de vous, déclara Jack en riant, tout en regardant à tour de rôle Jennifer et son père.


  
— Bien !


  
Jennifer attrapa le menu et commença à l’étudier, dans une tentative de calmer son cœur qui battait la chamade. Elle avait le souffle coupé et une légère nausée s’était emparée d’elle, comme toute la semaine. C’était une situation tellement étrange et inhabituelle de sortir à découvert avec Hugh. Leur relation avait toujours été menée dans l’ombre, sans que personne d’autre soit au courant, et elle trouvait âpre et déconcertant que quelqu’un d’extérieur y soit à présent mêlé.


  
Elle jeta un coup d’œil à Jack par-dessus son menu afin d’essayer de découvrir s’il s’agissait du même Jack que celui pour lequel avait craqué Kate. Il était assurément beau et avait cette même aisance que Hugh avait toujours eue. Mais il était plus doux et plus tranquille que ce dernier, qui avait toujours exsudé une certaine dureté et un sentiment de danger. Elle pouvait imaginer que Kate le trouve attirant, surtout comparé à Miles qui, même s’il était encore bel homme, s’était légèrement laissé aller et avait pris un peu de poids.


  
— Qu’est-ce que vous faites dans la vie, Jack ? demanda-t-elle au bout d’un moment.


  
Jack leva les yeux, qu’il avait marron et bordés de longs cils.


  
— Je suis dans la pub, dit-il d’un air légèrement contrit.


  
Jennifer, perplexe, détourna son regard de Jack pour le poser sur Hugh.


  
— Comme toi ?


  
Hugh hocha la tête.


  
— Il a repris mon agence, lorsque j’ai finalement décidé de tout plaquer.


  
— Ah ! s’exclama Jack avec un rire faussement sarcastique. Il ne plaquera jamais tout. (Il regardait Jennifer tout en parlant.) Il tient beaucoup trop à tout régenter.


  
— C’est faux, contra Hugh, débonnaire.


  
Jennifer se laissa aller contre le dossier de sa chaise et les observa, amusée, tandis qu’ils commençaient à s’échanger des plaisanteries. Hugh avait toujours dit qu’il avait une relation difficile avec son fils, mais il lui semblait qu’ils étaient à l’aise l’un avec l’autre.


  
— Mais tout cela doit vous paraître un peu pathétique de toute façon. (Jack reporta son regard vers Jennifer pendant une accalmie dans la joute.) Papa a dit que vous étiez médecin. Voilà qui est un vrai travail, n’est-ce pas ?


  
— Oh, je n’en sais rien, soupira Jennifer. Bien des fois j’aurais aimé un peu d’excitation insouciante. La profession médicale peut être un peu usante parfois.


  
Jack hocha la tête.


  
— J’ai connu une personne qui était infirmière.� (Il s’interrompit et sembla se reprendre un instant.) J’ai tellement de respect pour tous ceux qui font votre métier.


  
Une fois de plus, Jennifer eut l’impression qu’un étau métallique lui enserrait la poitrine, se resserrant de seconde en seconde, et une vague de nausée la submergea. Les coïncidences – si c’était bien ce dont il s’agissait – s’accumulaient.


  
— Est-ce que tu vas bien ? demanda Hugh à voix basse, tandis que Jack s’excusait et se dirigeait vers les toilettes. Tu as l’air un peu tendue. Enfin, tu as toujours l’air un peu tendue, ajouta-t-il en souriant pour ôter le piquant de ses mots. Disons que tu as l’air un peu plus tendue que d’habitude, acheva-t-il.


  
Jennifer, frissonnante, prit une profonde inspiration.


  
— Je ne sais pas. Je me sens un peu bizarre. J’ignore si c’est le stress de rencontrer Jack ou autre chose, mais je me sens un peu…


  
La dernière chose qu’elle perçut avant que tout devienne noir était la voix de Hugh lui parvenant comme du bout d’un très long tunnel, indistincte et ralentie.


  
 


  
— Jennifer ! Jennifer, est-ce que tu m’entends ?


  
Jennifer essaya d’ouvrir les yeux, mais ses paupières lui semblaient trop lourdes. Elle entrebâilla la bouche pour parler, mais ses lèvres et sa gorge étaient si sèches qu’elle ne put produire aucun son. Elle entendait des voix distantes, qui résonnaient tout autour d’elle, et elle avait l’impression qu’on la faisait rouler le long d’un couloir lumineux, vraiment lumineux : même si elle ne pouvait pas ouvrir les yeux, la lumière la brûlait à travers ses paupières. Quelqu’un lui attrapa la main et elle réussit à la serrer, pour montrer qu’elle était consciente, même si elle n’avait pas l’air de réagir.


  
— Elle vient de me serrer la main ! dit la voix avec animation et elle comprit que c’était Hugh, bien que son ton soit bien différent de celui, traînant, qu’il avait d’habitude.


  
La pensée qu’il était avec elle la rassura étrangement, même s’il était évident qu’il s’était passé quelque chose.


  
— C’est sûr, elle m’a serré la main ! répéta-t-il en pressant en retour la main de Jennifer.


  
— C’est bien, dit une autre voix, plus posée, tandis qu’ils poursuivaient leur fracassant voyage à travers des couloirs bruyants, franchissant d’innombrables portes battantes qui toutes soufflaient sur leur passage une légère brise sur le visage de Jennifer. Y a-t-il quelqu’un d’autre que vous devez prévenir ? Quelqu’un d’autre qu’elle pourrait vouloir ici ?


  
— Oui ! répondit précipitamment Hugh. Ses filles. Mais je n’ai pas leurs numéros…�


  
Il laissa sa phrase en suspens, impuissant.


  
Jennifer lui serra de nouveau la main pour essayer de lui faire comprendre de regarder dans son répertoire, mais, au lieu de ça, il se contenta de lui presser la main en retour et de lui caresser le front.


  
— Ça va aller, mon cœur, murmura-t-il.


  
— Est-ce que vous avez son téléphone ? demanda la voix plus calme, et Jennifer éprouva un immense soulagement.


  
Il y eut une pause tandis que Hugh lui lâchait la main, et elle l’entendit fouiller dans son sac.


  
— Oui ! dit-il d’un ton triomphant après quelques secondes.


  
— Pourquoi ne les appelleriez-vous pas ? suggéra la voix.


  
Il y eut une autre pause.


  
— Vraiment. Elle va s’en sortir.


  
— Entendu, acquiesça Hugh à contrecœur avant de lui attraper la main et d’y déposer un baiser. Je te retrouve dans une poignée de minutes, ma chérie, dit-il avant de relâcher sa main.


  
Elle sentit sa présence disparaître tandis qu’elle continuait son voyage vers Dieu sait où.



  
Chapitre 42


  
Kate était en train de faire la vaisselle lorsque le téléphone sonna. À la maison, les dimanches soir étaient les soirées les plus chargées de la semaine puisqu’elle et Miles essayaient de tout préparer pour les jours à venir. À eux deux, ils devaient s’assurer que les enfants avaient fait tous leurs devoirs, et que leurs uniformes étaient propres et repassés. Ensuite, elle devait s’occuper de sa tenue à elle et des chemises de travail de Miles, ainsi que préparer les menus pour la semaine et faire une liste des courses. Avant, Miles avait l’habitude de lui laisser tout faire, mais il était vraiment devenu un nouvel homme : il cuisinait, repassait et l’aidait dans la maison autant qu’il le pouvait. Cet appel la dérangeait donc et, tout en s’essuyant les mains avec un torchon avant de décrocher, elle espéra que ce n’était pas quelqu’un qui voulait papoter trop longuement. Elle regarda l’écran.


  
— Salut, maman ! dit-elle d’un ton enjoué en se penchant pour ouvrir le placard sous l’évier afin d’y attraper les boîtes à sandwichs des enfants.


  
— Euh, ce n’est pas votre mère, annonça une voix profonde et masculine qui lui sembla étrangement familière. Je suis l’ami de votre mère, euh, Hugh.


  
Kate sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine, inquiète, lorsqu’elle comprit qu’il ne l’appellerait pas s’il ne se passait pas quelque chose de grave.


  
— Oui ? répondit-elle d’un ton sec, la panique la faisant paraître bien plus brusque qu’elle n’en avait eu l’intention. Désolée, je veux dire, bonjour, Hugh. Est-ce que tout va bien ?


  
— Hum, pas vraiment, non, fit-il d’une voix trébuchante, comme s’il hésitait.


  
— Merde ! Est-ce que c’est maman ?


  
Kate ne pouvait maîtriser sa panique plus longtemps. De minuscules gouttes de sueur commencèrent à perler sur son front. Elle se leva de là où elle s’était accroupie devant l’évier et s’efforça de prendre une profonde inspiration pour se calmer.


  
— Oui, je suis à l’hôpital avec votre mère. Elle a eu un genre de malaise.


  
— Quel genre de malaise ?


  
Kate s’impatienta aussitôt face à son hésitation et à son manque de précision.


  
— Je n’en suis pas certain, répondit-il, penaud.


  
— Bon, quels sont les symptômes ? Décrivez-moi ce qui s’est passé.


  
Les mots de Kate étaient aussi violents que le claquement d’un élastique sur la peau tandis qu’elle le bombardait de questions.


  
Hugh soupira à l’autre bout du fil.


  
— Eh bien, elle a dit qu’elle était un peu dans les vapes et qu’elle se sentait un peu mal, puis elle a semblé s’évanouir, et…�


  
— S’évanouir ? Merde ! Bon, j’arrive aussi vite que possible, l’interrompit Kate.


  
Elle s’apprêtait à raccrocher, pensant déjà à toute vitesse à ce dont elle avait besoin, afin de partir au plus vite pour l’hôpital.


  
— Kate ? appela-t-il d’une voix tout à coup énergique qui la fit légèrement sursauter.


  
Kate ramena le téléphone à son oreille.


  
— Oui ?


  
— Elle va bien. Ne vous affolez pas, et conduisez prudemment.


  
Kate hocha la tête, touchée par sa prévenance. Miles entra dans la cuisine au moment où elle raccrochait.


  
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il en fronçant les sourcils d’un air inquiet à la vue de son visage angoissé.


  
Kate se passa la main dans les cheveux et essaya de se concentrer sur ce qu’elle devait faire.


  
— C’est maman, répondit-elle en regardant Miles et en ressentant un désir pressant d’être rassurée et soutenue. Elle a fait un malaise et elle est à l’hôpital.


  
Miles la prit aussitôt dans ses bras et la serra fort contre lui.


  
— Oh, mon Dieu !� OK, va à l’hôpital. Je vais appeler Sarah et lui demander de prendre les enfants, ensuite, je te rejoins.


  
Le cœur de Kate, qui battait violemment, commença à ralentir légèrement tandis que Miles ramassait calmement les clés de la voiture et son sac à main avant de l’escorter au-dehors. Hébétée, elle monta dans le véhicule et démarra le moteur. Tout à coup, une pensée lui traversa l’esprit.


  
— Miles ! appela-t-elle en baissant la vitre. (Celui-ci se retourna et revint en trottinant à la voiture.) Il faut que je prévienne Amy !


  
Miles hocha de nouveau la tête posément.


  
— Ne t’inquiète pas. Je vais l’appeler et lui dire de se préparer. Tu n’as qu’à passer la prendre en chemin.


  
Kate acquiesça, reconnaissante pour son sens pratique et son calme, avant de s’éloigner en direction du cottage de Jennifer. Lorsqu’elle arriva là-bas, Amy attendait au portail, pâle, et l’air inquiète.


  
— Oh, mon Dieu, que s’est-il passé ? demanda-t-elle en se hissant sur le siège passager avant de claquer la portière derrière elle.


  
— Je n’en suis pas sûre.


  
Kate s’efforça de ne pas paraître trop paniquée. Elle savait qu’Amy ressentirait la même chose qu’elle, et elle ne souhaitait pas l’effrayer plus que nécessaire.


  
— Hugh a dit qu’elle avait fait un « malaise ».


  
— Hugh ? fit Amy, renfrognée. Qui c’est ? Son amant secret ?


  
— Plus tellement secret, répondit Kate en essayant de se concentrer sur la route afin de ne pas laisser la panique affecter sa conduite. En tout cas, il est avec elle. Il vient juste d’appeler et m’a annoncé qu’elle avait fait un malaise. Putain ! Je ne sais même pas ce que ça veut dire ! Oh, Amy ! s’écria-t-elle la gorge serrée, des larmes se mettant soudain à déborder de ses yeux, lui brouillant la vue. Je crois qu’elle a peut-être eu une crise cardiaque !


  
— Oh, mon Dieu ! dit de nouveau Amy.


  
Au même moment, elle écarquilla les yeux et cria tout à coup :


  
— Gare-toi, Kate ! Tu conduis dangereusement !


  
Kate ouvrit la bouche pour protester, mais les sanglots agitaient son corps de spasmes et elle fit une embardée vers le bas-côté de la route avant de mettre ses feux de détresse et d’éteindre le moteur. Elle se pencha vers Amy qui s’appuya contre elle et elles restèrent assises à se tenir dans les bras l’une de l’autre, pleurant désespérément toutes les deux, effrayées, pendant quelques minutes.


  
Finalement, Kate s’écarta d’Amy et déglutit péniblement.


  
— C’est stupide ! fit-elle en s’essuyant la figure du dos de la main. Ce n’est pas en restant assises ici à pleurnicher qu’on va arranger le cas de maman. Et je suis sûre qu’elle va bien.� On la trouvera probablement en train de manger des toasts au lit en arrivant !


  
Amy sourit légèrement en hochant la tête, essuyant son propre visage.


  
— Oui. Tu as raison… allons-y simplement le plus vite possible. Je vais conduire.


  
Le parking de l’hôpital était étonnamment plein pour un dimanche soir, et Amy tourna dans la lumière jaune orangé à la recherche d’une place.


  
— En voilà une, lui indiqua Kate.


  
Amy se gara entre une Mini et une Volvo. Elles bondirent de la voiture et se précipitèrent vers le panneau « Urgences ». Kate se dirigea à grandes enjambées vers l’accueil, où elle reconnut la réceptionniste, la même qu’à l’époque où elle avait travaillé à l’hôpital.


  
— Oh, salut, Kate ! dit la femme en levant des yeux surpris vers elle.


  
— Salut, Anne. Ma mère a été amenée ce soir. Tu as une idée de l’endroit où elle peut être ? Son nom est Jennifer Wheelan.


  
Kate fut contente que sa voix paraisse si ferme alors qu’au fond, elle était déchirée par la panique.


  
La réceptionniste porta à ses yeux les lunettes qui pendaient à une chaîne autour de son cou, avant de parcourir sa liste.


  
— Ah, oui, fit-elle. Elle a été conduite à Connaught.


  
Le cœur de Kate se serra sous l’effet de la peur.


  
— Alors, on suspecte une crise cardiaque, c’est ça ?


  
Anne releva les yeux vers Kate, une expression presque suppliante dans le regard.


  
— Je l’ignore, dit-elle en haussant les épaules, impuissante.


  
Mais Kate savait très bien que Jennifer n’aurait pas été admise là-bas si ce n’était pas le cas. Connaught était l’unité de soins cardiologiques dans laquelle Kate avait travaillé en tant qu’infirmière en chef avant de prendre son poste de spécialiste en soins coronariens.


  
Elle hésita, consciente qu’Amy l’observait, avant de pivoter sur ses talons. Amy avait l’air si petite et si effrayée tandis qu’elle regardait Kate.


  
— OK, je sais où elle est. Allons-y, déclara-t-elle d’un ton aussi enjoué que possible.


  
— Est-ce qu’elle va s’en sortir ? demanda Amy d’une voix qui tremblait violemment.


  
Kate acquiesça d’un vif signe de tête.


  
— J’en suis sûre. Viens, allons la retrouver.


  
Amy la suivit docilement à travers les longs couloirs que Jennifer avait parcourus moins d’une heure auparavant. En atteignant l’aile Connaught, Kate se pencha vers Amy et lui prit la main, autant pour se rassurer que pour rassurer sa sœur. Elles s’arrêtèrent toutes les deux au poste des infirmières, où une jeune et jolie femme asiatique remplissait un formulaire.


  
— Bonjour, dit Kate d’un ton jovial un peu faux, en regardant fixement l’infirmière avec un sourire confiant. (Elle ne la reconnaissait pas et en déduisit qu’elle était relativement nouvelle.) Jennifer Wheelan a été admise ici, je crois ?


  
L’infirmière baissa les yeux l’espace d’un instant.


  
— Oui, elle est dans une chambre particulière. Vous êtes ses filles ? Je vais aller chercher le docteur pour qu’il vienne vous dire un mot.


  
Amy et Kate échangèrent un regard. Toutes deux trop émues pour produire le moindre son, elles hochèrent la tête en silence et prirent la direction que leur avait indiquée l’infirmière.


  
Alors qu’elles avançaient dans le couloir, elles entendirent un « Excusez-moi » résonner derrière elles, et le docteur se dirigea vers elles. Il avait un beau visage juvénile et des cheveux noirs en bataille qui lui donnaient l’air d’être à peine assez âgé pour avoir terminé ses études de médecine.


  
— Nous pensons que votre mère a fait une crise cardiaque et qu’elle a une arythmie qui lui a fait perdre connaissance, annonça-t-il d’une voix étonnamment douce et profonde. Il faut que nous la gardions sous surveillance. Les premières vingt-quatre heures sont déterminantes.


  
Kate s’était entendue prononcer ces mots de nombreuses fois auparavant, mais c’était tellement différent à présent qu’elle était de l’autre côté, du côté de ceux qui reçoivent la nouvelle.


  
— Est-ce que je peux voir son ECG, demanda-t-elle.


  
Le docteur acquiesça d’un signe de tête.


  
La porte de la chambre de Jennifer comportait un panneau de verre opaque au milieu, à travers lequel elles distinguèrent l’ombre d’un homme et entendirent des voix assourdies. Kate inspira profondément et ouvrit la porte. Trois paires d’yeux se dirigèrent alors vers elle. Il lui fallut une seconde pour se rendre compte que la troisième paire d’yeux, marron, bordés d’une longue frange de cils recourbés, lui était familière. Une paire d’yeux qu’elle avait gravée dans sa mémoire et à laquelle elle avait pensé tant de fois au cours des derniers mois.


  
— Jack ! s’écria-t-elle, le souffle court, elle-même sur le point d’avoir une crise cardiaque.


  
On aurait dit que le temps s’était suspendu dans la pièce : ne bougeant pas, ne parlant pas, ne respirant pas, Jack avait pâli affreusement et regardait Kate, choqué, la bouche légèrement entrouverte.


  
— Kate, murmura-t-il.


  
Amy grimaça, perplexe.


  
— Vous vous connaissez tous les deux ? interrogea-t-elle en leur décochant des regards à tour de rôle.


  
Hugh fronça les sourcils en essayant de comprendre la situation.


  
— Est-ce que c’est elle ? demanda-t-il à Jack. C’est la fille de Jennifer ? questionna-t-il de nouveau alors que le jour se faisait dans son esprit, se reflétant sur son visage.


  
La tension dans l’air était palpable et pesante alors que chacun dans la pièce s’efforçait de comprendre ce qui se passait.


  
— Je ne savais pas que c’était sa fille, finit par dire Jack. Comment j’aurais pu le savoir ?


  
Personne ne répondit, et le cœur de Kate continuait de battre violemment sous l’effet d’un mélange de choc et de peur. Pour finir, elle sembla revenir à elle, se souvenant de la raison pour laquelle elle était là. Secouant la tête comme pour s’éclaircir les idées, elle détacha son regard de Jack et s’approcha de Jennifer, adossée à des oreillers dans le lit.


  
— Salut, maman, dit-elle en embrassant le sommet de la tête de Jennifer avant de lui prendre la main. Alors, qu’est-ce que tu nous as fait ? poursuivit-elle, sentant déjà des larmes de soulagement commencer à couler le long de son visage.


  
La peau de Jennifer était grise et elle avait l’air fatiguée, mais au moins était-elle éveillée. Kate s’était attendue à la trouver inconsciente. Ou pire. Bien pire.


  
Jennifer lui serra faiblement la main.


  
— Je ne suis pas sûre, coassa-t-elle lentement, avec peine. J’ai juste eu une sensation très bizarre, comme si un étau m’enserrait la poitrine, et j’ai un peu cherché mon souffle. Ensuite, tout ce dont je me souviens, c’est que j’étais ici.


  
Elle laissa sa voix s’éteindre en un murmure, comme si l’effort était trop important pour elle, et elle referma les yeux.


  
Kate resta clouée sur place, l’observant attentivement tandis que la peur lui faisait l’effet d’un coup de poing dans l’estomac. Elle n’aimait pas ce qu’elle voyait.


  
Après quelques instants de silence, Jennifer rouvrit les yeux et chercha Amy, qui était toujours plantée comme un piquet près de la porte, l’air perplexe et effrayée.


  
— Viens là, ma chérie, souffla-t-elle.


  
Docilement, Amy avança vers l’étreinte de sa mère et se pencha pour l’embrasser sur la joue alors que Kate s’écartait pour lui faire de la place.


  
— On était tellement inquiètes ! dit Amy la gorge serrée. On a cru…�


  
— Chut, l’interrompit Jennifer d’une voix encore dangereusement lente et faible tandis qu’elle caressait les cheveux blonds et soyeux d’Amy. Je vais bien. Pas besoin de vous inquiéter.


  
Amy commença à sangloter contre la poitrine de sa mère pendant que les trois autres les contemplaient dans un silence embarrassé.


  
Finalement, Kate leva les yeux vers Hugh. Elle fut frappée par sa beauté incroyable, en dépit de son âge.


  
— Bonjour, dit-elle en s’approchant pour lui serrer la main. Je suis Kate.


  
Hugh l’examina intensément de son regard sombre.


  
— Hugh, murmura-t-il d’une voix suave.


  
Elle imaginait bien pourquoi sa mère s’était éprise de lui. Elle sentit ses longs doigts enroulés autour des siens et cela lui rappela ceux de Jack, beaux et élégants. En baissant les yeux vers sa main liée à celle de Hugh, elle comprit tout à coup.


  
— Vous êtes le père de Jack ?


  
Hugh lui tint la main pendant un long moment.


  
— Oui, confirma-t-il, je suis le père de Jack.


  
Kate lâcha la main de Hugh et se tourna maladroitement pour faire face à Jack, qui la dévisageait toujours, sous le choc.


  
— Eh bien, je ne m’attendais pas à ça ! déclara-t-elle avec une grimace en promenant son regard de tous les côtés jusqu’à ce qu’elle finisse par croiser le sien, inévitablement.


  
Un frisson lui parcourut la colonne vertébrale tandis qu’elle soutenait son regard, incapable de détourner les yeux. Elle avait tant pensé à lui au cours des derniers mois qu’elle s’était demandé si elle ne l’avait pas imaginé tel qu’il n’était pas ; si sa mémoire n’avait pas exagéré. Mais, en le regardant à présent, elle se rendit compte que sa mémoire l’avait rendu plus ordinaire qu’il ne l’était réellement.


  
Derrière elle, elle entendait Jennifer parler doucement à Amy, la rassurant, et elle sursauta en se rappelant une fois de plus pourquoi elle était là ; pourquoi elle se trouvait dans cette chambre minuscule avec l’amant de sa mère et son fils, qui avait vraiment été à deux doigts de devenir son amant à elle.


  
Kate pivota sur ses talons et s’approcha d’Amy avant de s’arrêter derrière elle. Elle posa les mains sur les épaules étroites de sa sœur, encore secouées de sanglots.


  
Jennifer avait l’air épuisée, mais elle leva les yeux vers Kate avec une expression contrite dans le regard.


  
— Je suis désolée, chuchota-t-elle. J’aurais dû te prévenir.


  
Kate haussa les épaules.


  
— Tu ne pouvais pas savoir.


  
« Mais je le savais ! » voulut hurler Jennifer, mais elle était trop fatiguée. Au lieu de quoi, elle laissa ses paupières tombantes se fermer.


  
Ayant recouvré un peu de son calme, Amy prit une profonde inspiration et hocha la tête, comme si elle se passait toute seule un bon savon.


  
— Peut-être que nous devrions la laisser se reposer ? suggéra-t-elle en regardant Kate.


  
Celle-ci observa Jennifer, ses cheveux argentés éparpillés à la manière d’un éventail sur l’oreiller tout blanc, et acquiesça.


  
— Oui, allons prendre un café. (Elle jeta un coup d’œil à Jack et à Hugh, qui continuaient de les observer, embarrassés, comme s’ils ne savaient pas trop s’ils devaient rester ou s’en aller.) On y va tous ensemble ?


  
Hugh hésita et une lueur d’inquiétude passa sur son visage tandis qu’il regardait Jennifer, qui dormait à présent profondément, ses lèvres s’ouvrant doucement au rythme de chacune de ses expirations.


  
— Elle ira bien, lui dit Kate, surprise de déjà ressentir le besoin de rassurer et de protéger ce parfait inconnu. Il n’y a rien que qui que ce soit d’entre nous puisse faire ce soir.


  
Hugh hocha la tête.


  
— D’accord. J’ai besoin d’une cigarette, de toute façon, répondit-il alors qu’ils sortaient de la chambre en file indienne.



  
Chapitre 43


  
— Eh bien, on peut dire que c’est bizarre, déclara Jack en s’asseyant en face de Kate dans la cafétéria vide.


  
Il tenait dans les mains deux tasses en plastique marron remplies d’un liquide clair – Kate supposa qu’il s’agissait de café – et en fit glisser une vers elle sur la table en Formica rouge. Amy était sortie avec Hugh, sous prétexte d’appeler Ben et de le prévenir que Jennifer allait s’en remettre, mais Kate savait pertinemment qu’Amy se montrait pleine de tact en les laissant, elle et Jack, seuls quelques instants.


  
— Il faut qu’on arrête de se croiser comme ça.


  
Elle essaya de sourire, mais sa voix était tendue. Elle avait commencé à se sentir mieux à propos de Jack, mais à présent, elle avait l’impression d’être subitement revenue à la case départ. Et découvrir que le père de Jack était Hugh, l’homme qui avait réussi à captiver sa mère tant d’années auparavant, et qui la captivait de nouveau aujourd’hui, l’avait plongée dans un émoi terrible.


  
— Tu savais ? demanda-t-elle après quelques secondes.


  
— Bien sûr que non ! protesta-t-il en prenant l’air blessé. Mon Dieu ! Kate, c’est autant un choc pour moi que pour toi.


  
— On peut dire que c’est un choc, convint-elle, le cœur battant sous l’effet de la nervosité et de quelque chose d’autre qu’elle ne parvenait pas à identifier.


  
— Mais je ne peux pas dire que je sois désolé. Je n’ai pas cessé de penser à toi, ajouta-t-il en avançant sa main, qu’il laissa reposer à quelques centimètres de celle de Kate.


  
Kate remarqua à quel point leurs mains se ressemblaient, posées l’une à côté de l’autre sur la table. Ils avaient la même peau olivâtre et tous deux avaient de longs doigts élégants. Elle mourait d’envie de le toucher, ne serait-ce qu’une seconde, mais ç’aurait été une erreur.


  
— Je sais, dit-elle en lui jetant un coup d’œil furtif comme si elle était terrifiée de le regarder vraiment, au cas où il l’attirerait vers lui encore un peu plus. Moi aussi.


  
— Est-ce qu’on ne pourrait pas simplement…


  
Il laissa sa question en suspens, comme s’il ne savait pas comment la terminer.


  
— Non, répondit-elle précipitamment. Tu sais que je ne peux pas te voir.


  
— Et les e-mails ? suggéra-t-il en souriant tristement. Est-ce que c’est permis ?


  
Kate réfléchit une minute.


  
— C’est permis. Enfin, je veux dire, il n’y a rien qui nous en empêche, n’est-ce pas ? Mais vraiment, Jack, pourquoi ? Ça ne fait que reporter l’inévitable. On ne peut pas être de simples amis. Je n’ai pas l’impression qu’on puisse être de simples amis, se corrigea-t-elle.


  
— Non. Je ne veux pas être ton ami, répondit-il en la forçant à lever les yeux vers lui, jusqu’à ce qu’elle soit captive de son regard sombre. Pourquoi a-t-il fallu que tu plantes ta foutue bagnole ce jour-là ? demanda-t-il en riant tristement. J’allais bien avant de te rencontrer.


  
— Non, c’est faux ! protesta-t-elle en lui rendant son sourire.


  
— Eh bien, d’accord, je n’allais pas bien, c’est vrai, convint-il en souriant légèrement. Mais bon sang, de toutes les femmes au monde pourquoi a-t-il fallu que je craque pour la seule que je ne pouvais pas avoir ?


  
Kate sentit quelque chose gonfler au fond d’elle. Quelque chose qui semblait monter vers son cœur et, comprit-elle, menaçait d’exploser dans sa bouche en un torrent de paroles qu’elle ne devrait pas dire. Elle pinça ses lèvres l’une contre l’autre, comme si elle était déterminée à empêcher que quoi que ce soit ne s’en échappe, mais, instinctivement, elle rapprocha un peu sa main de celle de Jack, de sorte que leurs doigts se touchaient presque. Presque, mais pas tout à fait.


  
Ils regardèrent fixement leurs mains, tous les deux légèrement abasourdis par l’effet que cette promiscuité avait sur eux. Kate n’avait jamais ressenti un désir aussi pur auparavant et, à en juger par l’expression sur le visage de Jack, elle comprit qu’il éprouvait la même chose.


  
— Je me demandais où vous étiez, dit tout à coup une voix au-dessus d’eux.


  
Kate écarta vivement sa main de celle de Jack d’un air coupable, avant de la poser à plat contre sa poitrine dans un geste de défense.


  
— Miles ! s’écria-t-elle d’une voix trop forte et trop stridente.


  
Miles la regarda avec curiosité avant de jeter un coup d’œil à Jack.


  
— Jack ? Qu’est-ce que vous faites ici ?


  
Jack se leva et tendit la main pour serrer celle de Miles. Celui-ci la prit à contrecœur, plissant le front sous sa frange de cheveux blonds.


  
— Je lui dis ou tu le fais ? demanda Jack en se tournant vers Kate, qui s’était levée elle aussi.


  
— Me dire quoi ?


  
Le ton de Miles était devenu dur et menaçant et Kate haleta légèrement, effrayée.


  
— Rien ! répondit-elle précipitamment tandis que les deux hommes la regardaient.


  
— Me dire quoi ? répéta Miles, dont la voix semblait cette fois-ci avoir été comprimée, comme s’il voulait savoir, mais qu’en même temps il ne voulait pas entendre sa réponse, quelle qu’elle soit.


  
Kate posa sa main sur le bras de son mari et lui fit signe de s’asseoir : ses jambes tremblaient, son geste fut donc autant dans l’intérêt de Miles que dans le sien. Celui-ci, le front toujours plissé, finit par s’asseoir à côté d’elle. Jack hésita, ne sachant pas trop s’il devait rester ou partir, avant que lui aussi finisse par se laisser retomber sur la chaise qui se trouvait en face d’eux.


  
Kate prit une profonde inspiration, son cœur continuant de battre violemment dans sa poitrine. Elle se sentait tellement coupable, comme si elle avait été surprise en train de faire quelque chose qu’elle n’aurait pas dû.


  
— C’est juste que lorsque je suis arrivée ici ce soir, Jack était déjà là. Avec son père.�


  
— Quoi ? Je ne comprends rien à ce que tu racontes ! l’interrompit Miles d’un ton hargneux, frustré.


  
Il s’attendait manifestement à ce que Kate lui avoue avoir eu une liaison et désirait qu’elle aille droit au but.


  
— Chut. Laisse-moi t’expliquer, poursuivit Kate. Le père de Jack est l’homme que maman fréquente depuis quelque temps.


  
Miles plissa un peu plus le front et un air d’incompréhension couvrit son visage.


  
— En tant que médecin, tu veux dire ?


  
Kate sourit et secoua la tête.


  
— Non ! Ce n’est pas un médecin, idiot, c’est son amant.�


  
En prononçant ces mots, elle se sentit rougir, consciente du regard de Jack.


  
Une minuscule lueur de compréhension s’alluma dans les pupilles de Miles.


  
— Mais comment ça se fait� ?


  
Il pencha la tête en direction de Jack sans quitter Kate des yeux, comme s’il ne supportait pas de le regarder.


  
— Parce que mon père et moi-même dînions dehors avec Jennifer lorsqu’elle s’est trouvée mal, répondit Jack.


  
Miles se tourna finalement vers Jack. Il l’observa pendant plusieurs secondes, comme s’il essayait de décider s’il devait le croire ou non.


  
— Où est votre père, dans ce cas ? finit-il par demander. Comment ça se fait que vous ne soyez que tous les deux ici ?


  
Une note suspicieuse persistait dans sa voix, comme s’il était sur la défensive : Kate savait que, s’il y avait bien une chose que Miles n’accepterait jamais, c’était qu’on lui mente ou qu’on le dupe. S’il venait à en apprendre davantage, il serait en colère, mais il ferait face. En revanche, il ne supporterait pas qu’on le prenne pour un imbécile.


  
— Parce que Amy est sortie avec Hugh, le père de Jack, répondit rapidement Kate. Ils seront tous les deux de retour dans une minute.


  
Elle jeta un coup d’œil vers l’entrée de la cafétéria, comme si elle s’attendait à ce qu’ils se matérialisent à ce moment précis.


  
Le front de Miles se lissa légèrement tandis qu’il se détendait, et Kate se sentit soulagée. Jusqu’à ce qu’elle remarque que Jack observait Miles avec une expression étrange dans le regard, une expression qu’elle n’aimait pas : c’était un mélange d’amusement et de malice.


  
Tous les trois restèrent assis dans un silence embarrassé pendant quelques instants jusqu’à ce que Jack donne une grande tape de la main sur la table et se lève, faisant brutalement sursauter Kate et Miles.


  
— Je n’en peux plus ! s’écria-t-il en passant une main dans ses épais cheveux noirs. De toute évidence, tu ne vas rien lui dire, alors je vais le faire ! ajouta-t-il, les dominant de toute sa hauteur.


  
— Jack ? (Des tourbillons de panique commencèrent à s’emparer de Kate.) Ne fais pas ça. Quoi que tu t’apprêtes à dire : ne le fais pas !


  
Jack hésita, avant de secouer la tête d’un air de défi.


  
— Non, Kate. Il a le droit de savoir.


  
Miles émit un son étrange en se levant pour se mettre au niveau de Jack.


  
— Je le savais, cria-t-il d’une voix qui ressemblait à un hurlement angoissé.


  
Kate agrippa le bras de Miles, mais il le secoua avec colère pour se débarrasser de son étreinte avant de traverser à toute vitesse la cafétéria en direction de la porte, par laquelle Amy venait d’entrer.


  
— Miles ! dit-elle en souriant, mais son sourire mourut sur ses lèvres quand elle aperçut son visage, contorsionné par la douleur et déjà mouillé de larmes.


  
Elle le regarda, horrifiée, passer à côté d’elle sans même lui faire un signe puis sortir dans le silence de la nuit.


  
Amy s’approcha de Kate et de Jack d’un pas décidé.


  
— Qu’est-ce qui ne va pas avec Miles ? demanda-t-elle, encore abasourdie, n’ayant jamais vu Miles montrer ainsi ses émotions.


  
Jack ne répondit rien, regardant ailleurs d’un air penaud, incapable de soutenir le regard d’Amy tandis que Kate se mettait à pleurer désespérément.


  
— Oh, mon Dieu, répétait-elle, encore et encore.


  
Amy s’assit à côté de Kate et lui prit la main.


  
— Qu’est-ce qui s’est passé ? Kate ! Dis-moi ce qui s’est passé ! Tu me fais peur.


  
Kate leva finalement les yeux.


  
— Toi ! siffla-t-elle à l’intention de Jack, ses yeux noirs s’assombrissant sous l’effet de la colère. Fiche le camp d’ici ! Il faut que je retrouve Miles.


  
Elle se leva et attrapa son sac.


  
— Kate ! hurla Amy qui lui tenait toujours fermement la main, refusant de la laisser partir. Dis-moi ce qui s’est passé !


  
— Il… (Kate, le visage déformé par la rage, prononça ce mot d’une voix hargneuse en direction de Jack.) … il a inventé que nous avions une liaison ! Je ne pourrai jamais détromper Miles maintenant, jamais !


  
Le visage d’Amy se para à son tour d’un masque de fureur tandis qu’elle assimilait les paroles de Kate.


  
— Va rejoindre Miles ! intima-t-elle à sa sœur dont elle lâcha la main avant de faire un geste vers le lointain. Je vais me débarrasser de lui ! cracha-t-elle en direction de Jack.


  
Kate fila à toute vitesse, manquant de heurter les portes automatiques dans sa hâte de quitter les lieux.


  
Tous deux la suivirent du regard jusqu’à ce qu’elle disparaisse de leur champ de vision, puis Amy se tourna lentement vers Jack et le toisa, furieuse.


  
— Vous êtes content, maintenant ? siffla-t-elle.


  
Jack inspira profondément et s’effondra, la tête dans les mains.


  
Amy l’observa quelques secondes avant de reprendre :


  
— Putain ! À quoi est-ce que vous pensiez ?


  
Il restait de la colère chauffée à blanc dans sa voix, mais elle s’était légèrement dissipée.


  
Jack poussa un gémissement de sous sa crinière de cheveux. Il leva les yeux et haussa les épaules.


  
— Je n’en sais rien. C’est juste que quand je l’ai vu ici, ça a été plus fort que moi. Il est loin d’être assez bien pour elle.


  
— Il est très bien pour elle ! rétorqua violemment Amy d’un air hargneux. Ils étaient très heureux avant que vous veniez la perturber et lui remplir la tête avec toutes sortes de bêtises !


  
— Ils étaient heureux, vraiment ? dit Jack. (Amy sentit un frisson la parcourir en entendant son ton.) Je ne pense pas qu’ils étaient heureux du tout. Mais je pourrais la rendre heureuse.


  
Amy secoua la tête, incrédule.


  
— Nom de Dieu ! Espèce de salopard arrogant ! s’exclama-t-elle, souriant presque devant la démesure des mots qu’il venait de prononcer. Je crois que vous devriez rentrer chez vous. Rentrez, et ne cherchez plus jamais à la joindre.


  
Jack sourit tristement.


  
— Et vous pensez que ça résoudra tout, c’est ça ? Vous vous figurez que si je disparais, elle m’oubliera complètement et vivra pour toujours heureuse avec M. Barbant ?


  
— Il n’est pas barbant ! rétorqua Amy sèchement. C’est un mec charmant qui adore Kate et c’est un père génial pour leurs enfants. Jusqu’à ce que vous apparaissiez, ils étaient très, très heureux.


  
— Je ne l’accepte pas, répondit-il calmement. La question n’est pas de savoir si je la lui vole ou non. Il y a une connexion entre Kate et moi, que je sais qu’elle n’a jamais eue avec lui. C’est une chose contre laquelle aucun de nous deux ne peut rien. Lorsqu’on sait, on ne peut pas revenir en arrière.


  
Amy plissa les yeux.


  
— Oui, c’est très émouvant, mais malheureusement, c’est aussi un ramassis de conneries. Le mariage n’est pas une histoire de désir passager ; ça, ça passera. C’est une histoire d’amitié, d’expériences partagées et d’amour. Je doute que vous y connaissiez quoi que ce soit, mais Kate si. Ce qu’elle a avec Miles est très précieux. J’espère simplement pour elle que vous n’avez pas tout foutu en l’air.


  
— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit une voix profonde, et Amy sursauta comme Hugh apparaissait à côté de leur table. Je viens de voir Kate partir, elle semblait vraiment bouleversée.


  
Amy se frotta le visage. Elle était si fatiguée.


  
— Demandez-lui, répondit-elle dans un soupir avant de se lever pour se diriger vers la sortie de la cafétéria.


  
Elle allait retourner dans la chambre de Jennifer pour voir comment celle-ci allait.


  
 


  
La lumière dans la chambre de Jennifer avait été adoucie, et ses yeux étaient toujours fermés lorsque Amy entra aussi silencieusement que possible. Elle s’assit sur la chaise à côté du lit et regarda sa mère. Sa peau avait encore une teinte grisâtre, mais il y avait à présent des taches de couleur sur ses joues.


  
Après être restée assise en silence quelques minutes, à écouter sa mère respirer en rythme, Amy se leva, incapable d’affronter un tel calme alors que des pensées inquiètes se bousculaient dans sa tête. Elle arpenta la pièce sans bruit, les bras enroulés autour de son corps comme si un frisson glacial la parcourait.


  
— Qu’est-ce qui se passe, ma chérie ? demanda Jennifer d’une voix enrouée, faisant pousser un petit cri de surprise à Amy. Désolée, ajouta-t-elle en souriant faiblement. Je ne voulais pas te faire sursauter.


  
Amy sourit et avança jusqu’au lit, où elle se percha sur la couverture vert pâle dans laquelle était étroitement enveloppé le corps mince de Jennifer.


  
— Ce n’est rien, chuchota-t-elle.


  
D’une certaine façon, le décor exigeait qu’elle ne parle pas normalement.


  
— Alors ? la pressa Jennifer en arquant ses deux sourcils d’un air interrogateur.


  
— Il y a eu un petit incident. En bas.


  
Aussitôt après avoir prononcé ces mots, Amy regretta d’avoir dit quoi que ce soit à sa mère, d’autant plus que celle-ci était alitée, récupérant de ce qui semblait être une crise cardiaque.


  
— Mais ce n’est rien, ajouta-t-elle précipitamment.


  
Les yeux sombres et intelligents de Jennifer lancèrent des éclairs.


  
— Trop tard, fit-elle en prenant la main d’Amy dans la sienne. Il va falloir que tu me racontes maintenant, sinon je vais me torturer toute seule en imaginant toutes sortes de scénarios épouvantables.


  
Amy hocha la tête.


  
— Je sais. Je suis désolée. Je n’aurais jamais dû t’en parler.


  
— Est-ce qu’il s’agit de Jack et de Kate ?


  
Amy acquiesça de nouveau.


  
— Je n’étais pas là, mais apparemment, Miles est arrivé et Jack a estimé que c’était le moment idéal pour lui annoncer que lui et Kate avaient une liaison.


  
Un halètement horrifié s’échappa de la bouche de Jennifer.


  
— Oh, mon Dieu ! murmura-t-elle au bout de quelques instants. Est-ce que c’est le cas ? Elle m’a dit qu’il ne s’était rien passé.


  
Amy haussa les épaules, impuissante.


  
— Elle m’a dit la même chose. Je ne sais pas quoi penser. Je sais seulement que Kate n’est pas une menteuse.


  
— Tout le monde est capable de mentir lorsque la situation l’exige, chuchota Jennifer que la culpabilité enveloppait comme une épaisse couverture.


  
Elle était responsable de cette série d’événements qui aurait des conséquences dévastatrices sur toutes leurs vies. Elle ferma les yeux et poussa un gémissement, en proie à une angoisse terrible.


  
— Oh, mon Dieu ! s’écria Amy en se levant d’un bond, cherchant de l’aide autour d’elle. Maman ! Maman ! Est-ce que tu as mal ? Merde !


  
La panique faisait trembler sa voix.


  
Jennifer ouvrit les yeux et tendit le bras pour attraper le poignet d’Amy, aussi fermement qu’elle le put.


  
— Non ! gémit-elle. Amy ! Je vais bien. Je suis juste bouleversée, c’est tout. Bouleversée à propos de Kate.


  
Amy se rassit et frotta subrepticement son poignet.


  
— Où est-elle en ce moment ? demanda Jennifer à voix basse en prenant de petites inspirations saccadées, s’efforçant de calmer son cœur qui battait violemment.


  
— Elle est partie retrouver Miles. Je l’ai croisé en arrivant dans la cafétéria. Il avait l’air si éperdu, maman. Je ne l’avais jamais vu comme ça.


  
Des larmes lui montèrent aux yeux à ce souvenir.


  
— J’espère qu’ils vont pouvoir régler ça, murmura Jennifer en refermant les yeux, la gorge contractée par des larmes refoulées. Surtout pour les enfants.


  
Un épais silence retomba sur la petite pièce, ponctué seulement par le « tic-tac » intermittent de l’horloge accrochée au mur, et chacune se replongea dans ses pensées.


  
On frappa doucement à la porte, et Hugh entra dans la chambre. Il porta aussitôt son regard sur Jennifer et Amy fut frappée par l’amour intense et profond qu’elle y lut.


  
— Comment va-t-elle ? s’enquit-il doucement sans quitter Jennifer des yeux.


  
— Elle va bien, merci de demander ! répondit Jennifer d’une petite voix où pointait pourtant l’indignation, riant à moitié comme elle ouvrait les yeux pour soutenir le regard de Hugh.


  
À ce moment-là, au grand soulagement d’Amy – elle s’était tout à coup sentie comme une intruse dans quelque chose de très intime – la porte s’ouvrit et un nouveau médecin apparut. La femme avait des cheveux noir brillant coiffés en une sévère coupe au bol, et portait des lunettes à monture noire tout aussi sévères. Elle jeta un coup d’œil à Amy et à Hugh avant de se diriger vers le lit de Jennifer.


  
— Bonsoir, dit-elle d’une voix rauque avec un fort accent. Nous allons faire pas mal de tests et elle va avoir besoin de beaucoup de repos, aussi, ce pourrait être une bonne idée que vous rentriez chez vous et que vous reveniez demain matin.


  
Sa voix n’était pas indifférente, mais les mots furent prononcés d’un ton qui ne laissait aucune place à la discussion.


  
Amy se leva et lissa son jean.


  
— Entendu, dit-elle en se penchant pour embrasser le front de Jennifer, qu’elle fut rassurée de sentir chaud au contact de ses lèvres. Mais je reviens à la première heure demain matin.


  
Elle lança à Hugh un regard interrogateur : celui-ci semblait sur le point de refuser de partir. Il hésita et haussa légèrement les épaules, l’air perdu.


  
— Je vais peut-être tout simplement attendre en bas, murmura-t-il en regardant Jennifer d’un air enamouré.


  
Amy fut touchée par son inquiétude évidente. Cela lui prendrait un certain temps pour qu’elle s’y habitue, mais déjà, elle sentait que ça lui faisait plaisir de savoir que sa mère avait dans sa vie quelqu’un qui lui était manifestement très dévoué.


  
Le fait que Hugh reste la faisait culpabiliser de retourner à la maison et, alors qu’ils quittaient la chambre, elle annonça tout à coup :


  
— Je vais attendre aussi. Si vous restez.


  
Hugh secoua lentement la tête et Amy remarqua à quel point il paraissait fatigué.


  
— Non, c’est bon. Vous avez une maison où rentrer. Pas moi. Alors je vais rester. Mais je vous promets de vous appeler s’il se passe quoi que ce soit.


  
Amy se mordit la lèvre, se tâtant toujours.


  
— Eh bien, je suppose que je vous verrai demain matin, dans ce cas ? demanda-t-elle, fébrile.


  
Hugh hocha la tête.


  
— Oui, allez-y, dit-il en lui indiquant la sortie de son regard sombre.



  
Chapitre 44


  
Kate luttait pour distinguer la route devant elle, sa vision étant brouillée par les larmes qui coulaient sur ses joues, avant de tomber sur son jean. Elle tremblait tellement qu’à plusieurs reprises, elle donna des coups de volant qui firent faire de violentes embardées à la voiture. Il fallait qu’elle retrouve Miles. Un moment fugace avait cristallisé ses sentiments pour lui et elle avait su tout à coup qu’elle ne pouvait pas le perdre ; que tout dans sa vie tournait autour de Miles. L’attirance qu’elle avait ressentie pour Jack s’était tout simplement évaporée, laissant dans son sillage une petite traînée de poison.


  
Tant bien que mal, elle réussit à atteindre sa maison, se garant si maladroitement que le véhicule était presque à angle droit avec le trottoir. Elle descendit de la voiture, qu’elle tenta de fermer tout en tâtonnant dans son sac à la recherche de ses clés de maison.


  
En donnant un petit coup de pied à la porte d’entrée bloquée, elle sentit son cœur se serrer devant le caractère familier de la situation – elle avait tellement râlé par le passé parce que Miles ne réparait pas cette porte. Elle fut tout à coup bien contente qu’il ne l’ait pas fait.


  
Les lumières du rez-de-chaussée étaient allumées, mais le salon était vide, et Kate vit à travers la pièce qu’il n’y avait personne non plus dans la cuisine. Elle s’apprêtait à se précipiter à l’étage lorsqu’elle entendit un bruit dans l’arrière-cuisine ; elle regarda de nouveau et vit Miles en émerger, portant l’une de leurs valises.


  
— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle de façon entrecoupée.


  
Miles s’arrêta net en l’apercevant et lui décocha un regard qui la transperça. Un regard qui lui signifiait qu’il la méprisait. Rassemblant ses esprits, il passa à côté d’elle en la bousculant, tenant toujours le bagage dans ses grandes mains comme si elle ne pesait rien. Kate essaya de s’accrocher à son bras lorsqu’il la dépassa, mais il le secoua avec colère pour se dégager de son étreinte.


  
— Laisse-moi tranquille ! siffla-t-il d’une voix qui aurait paru vibrante de rage si elle n’était pas restée coincée dans sa gorge.


  
Il ravala un sanglot et gravit l’escalier quatre à quatre. Kate le suivit, se sentant plus effrayée qu’elle ne l’avait jamais été de toute sa vie. Il se dirigea vers leur chambre, où il commença à sortir de l’armoire les chemises qu’elle avait repassées pour lui un peu plus tôt dans la soirée pour les fourrer dans la valise. Il ouvrit ensuite un tiroir dans lequel il attrapa une pleine brassée de sous-vêtements, qu’il jeta également dans la valise.


  
— Miles ! cria Kate en s’écroulant sur le sol devant lui. S’il te plaît, ne fais pas ça ! Tu ne comprends pas !


  
— Je comprends foutrement bien ! rétorqua-t-il d’une voix forte qui ébranla profondément Kate.


  
Miles n’avait jamais haussé le ton avec elle auparavant.


  
— Miles, écoute-moi, supplia-t-elle, joignant les mains comme pour prier.


  
— Je ne veux rien entendre. (Il la coupa d’une voix étranglée.) Je peux très bien imaginer ce qui s’est passé. Vous avez bien dû vous marrer, tous autant que vous êtes. Putain de Miles, stupide et ennuyeux ! Parfaitement inconscient que sa femme, cracha-t-il, se tape un autre bâtard dans son dos ! Bon sang ! Quel putain de crétin j’ai été !


  
— Non, cria Kate qui tremblait violemment sous l’effet de la peur. Non, Miles ! Ce n’est pas du tout ça. Il ne s’est rien passé ! Tu dois me croire.


  
— Je ne dois rien du tout. Et je ne te crois pas, déclara-t-il d’un ton plus calme, inflexible, qui glaça Kate jusqu’à la moelle.


  
— Regarde-moi, Miles, implora-t-elle. Je te jure sur la vie de nos enfants qu’il ne s’est rien passé entre Jack et moi.


  
Miles hésita l’espace d’une seconde, haletant légèrement sous l’effort tandis qu’il tassait ses affaires dans sa valise.


  
— Nos enfants ? dit-il en regardant au loin comme s’il était subitement perdu dans ses pensées. Ils ne sont probablement même pas de moi.


  
— Oh, mon Dieu ! gémit Kate en s’affaissant un peu plus sur le sol. (La peur et le désespoir lui donnaient la nausée.) Miles, je ne t’ai jamais, jamais, trompé. Je ne le ferais jamais. J’aime trop nos enfants – et oui, ils sont de toi – pour faire une chose pareille. Je t’aime trop, toi, acheva-t-elle dans un torrent de larmes.


  
La silhouette imposante de Miles sembla se dissoudre lorsqu’il glissa sur les genoux et se laissa tomber contre le lit, tandis que des sanglots pitoyables et déchirants assaillaient son corps tout entier.


  
Rassemblant son courage, Kate rampa jusqu’à lui et l’entoura de ses bras, par-derrière, appuyant sa tête contre son dos, qui se soulevait et s’abaissait avec chaque convulsion.


  
— Je t’aime tellement, sanglota-t-elle. Il faut que tu me croies.


  
Au bout d’un moment, Miles parut se calmer et il s’agenouilla, se dégageant ainsi de l’étreinte de Kate. Il se tourna de sorte qu’il était assis sur le sol avec le dos collé au lit, essuyant les larmes qui coulaient, doucement mais en abondance, le long de son visage.


  
— Pourquoi cet homme aurait-il dit cela si ce n’était pas vrai ? demanda-t-il.


  
— Parce qu’il voulait que tu penses que j’avais une liaison avec lui, pour nous faire rompre !


  
Le ton de Kate était désespéré et suppliant. Il fallait qu’elle réussisse à le convaincre ; il fallait qu’elle lui fasse comprendre à quel point elle l’aimait.


  
— Alors il s’est passé quelque chose, n’est-ce pas ? cracha Miles.


  
Kate inspira profondément. Elle savait qu’elle ne pouvait pas lui mentir : qu’elle n’avait qu’une chance d’arranger les choses. Elle avait l’impression que sa vie entière dépendait du fait qu’elle arrive à convaincre Miles.


  
— Non, il ne s’est rien passé, commença-t-elle, un souffle tremblant se propageant à travers elle. Mais il voulait que quelque chose se passe. Et, pendant un moment, je me suis demandé si je ne le souhaitais pas moi aussi.


  
Le visage de Miles se tordit de douleur.


  
— Mais, Miles, implora-t-elle, je t’en prie, crois-moi. Il ne s’est jamais rien passé. J’ai eu un béguin, c’est tout. Un béguin qui s’est envolé.


  
— Le truc, dit-il d’une voix monocorde et plate tandis que les larmes continuaient de couler sans relâche le long de ses joues, c’est que je savais, en quelque sorte.


  
Kate se tut, ignorant quoi répondre.


  
Finalement, Miles la regarda.


  
— Je savais que tu te tapais ce type.


  
Alors que Kate le regardait, horrifiée, Miles tira son téléphone de sa poche et fit défiler l’écran. Sans un mot, il tendit son portable à Kate. Elle détacha son regard du sien, empli de mépris, pour le reporter sur l’écran. Là, incontestable, était affichée la photo que Sarah avait prise : Kate embrassant Jack sur le siège avant de la Clio de sa mère.


  
— Non ! haleta Kate, choquée. Oh, mon Dieu, non ! Je lui avais demandé de ne pas te la montrer et elle m’avait promis !


  
Mais comme elle prononçait ces mots, elle se souvint d’avoir été perturbée par le fait que Sarah ne lui avait rien promis. Elle avait simplement fait jurer à Kate qu’elle ne reverrait plus jamais Jack.


  
— Mais pourquoi ? reprit-elle en fronçant les sourcils. Pourquoi tu n’as rien dit ?


  
Miles haussa les épaules, geste qui contredisait la douleur affichée sur son visage.


  
— Ça me faisait peur. Je veux dire, qu’est-ce que j’ai à t’offrir par rapport à lui, bon sang ? Il est beau, il a de l’argent… Je ne pouvais pas rivaliser. Alors, j’ai décidé de me taire et d’espérer que tu me préférerais à lui. Nom d’un chien ! tu n’as pas remarqué à quel point j’ai fait des efforts ces derniers mois ? À quel point j’ai essayé de t’impressionner ?


  
Kate resta bouche bée. Bien sûr il y avait eu une raison au changement de comportement de Miles et, bien sûr, ça provenait de cette photo que lui avait montrée Sarah. Elle avait déjà dû le faire au moment de leur dispute si violente.


  
— Est-ce que tu en as parlé à Sarah ? Qu’est-ce qu’elle a dit ?


  
Les pensées se bousculaient dans la tête de Kate, à la fois à cause du choc provoqué par le fait que Miles ait vu les photos, et à cause de la trahison de Sarah.


  
Miles hésita et s’essuya le visage comme s’il tentait de gagner du temps.


  
— Miles ? le pressa-t-elle.


  
— Oui, on a beaucoup discuté ces derniers mois.


  
Kate sentit son sang se glacer.


  
— Quoi ? Quand ?


  
— On s’est vus quelques fois. Elle a été une bonne amie. Mais elle m’a assuré qu’elle croyait ce que tu lui avais dit, que rien de plus ne s’était passé. Alors je l’ai cru moi aussi, putain de crétin que je suis !


  
Une sensation cuisante de malaise parcourut la colonne vertébrale de Kate de haut en bas. Elle avait l’impression que le parquet de bois blanc bougeait en dessous d’elle et que les murs lilas de la petite pièce se refermaient sur elle.


  
— Est-ce que tu as…


  
La gorge soudain sèche, elle ne parvint pas à terminer sa question. Peut-être parce qu’elle ne voulait pas entendre la réponse.


  
— Non, répondit Miles, lisant dans ses pensées. Je ne te ferais jamais une chose pareille. Jamais. Et je ne pourrais pas faire ça aux enfants. Quel dommage que tu n’aies pas eu la même considération pour eux !


  
À l’évocation des enfants, Kate se décomposa.


  
— Non ! protesta-t-elle en pleurant. J’ai pensé à eux et c’est exactement pour ça que je n’ai pas… (Elle marqua une pause et tenta de se ressaisir, tremblant de tout son corps.) … Il voulait que nous ayons une liaison, mais j’ai dit non. Je t’ai choisi.


  
Miles fit un geste en direction de son téléphone.


  
— Tu avais envie de lui, pourtant, c’est évident.


  
Son ton était toujours plat et dénué de toute émotion, contrastant avec les larmes qui ruisselaient sur son visage.


  
Kate inspira un grand coup pour tenter de se calmer et de faire cesser les tremblements qui agitaient son corps.


  
— Peut-être, pendant une courte période, admit-elle, ne souhaitant pas lui mentir, mais ne voulant pas non plus lui donner une quelconque raison de ne pas la croire. Peut-être que durant un bref moment j’ai eu l’impression qu’il pourrait m’offrir l’occasion de mener une vie plus excitante. (Miles l’observait avec mépris.) Je sais ! s’exclama-t-elle, écœurée d’avoir ne serait-ce qu’envisagé cette possibilité. Je sais ce que tu te dis et tu as raison. J’ai été superficielle et stupide rien que de penser ça. Mais, Miles, j’ai parfois l’impression d’être invisible à tes yeux. J’ai été flattée que quelqu’un me témoigne un peu d’attention.


  
Elle s’interrompit, craignant d’en dire trop et de faire encore plus de dégâts.


  
— Tu n’as jamais été invisible à mes yeux, répondit Miles d’une voix douce en secouant la tête avant de la regarder enfin. Je pense que tu es formidable. Je l’ai toujours pensé. Mais j’ai toujours eu l’impression que je n’étais pas assez bien pour toi, et que tôt ou tard, tu trouverais quelqu’un qui l’était. Ton père partageait cet avis.


  
Miles avait raison. Michael avait toujours pensé que Miles n’était pas assez bien pour elle. Et peut-être que cela avait déteint sur elle. Avait-elle inconsciemment essayé de réaliser le pressentiment de son père ? Non, c’était absurde, mais il fallait qu’elle rassure Miles.


  
— Imagine Millie dans les années à venir, Miles. Je ne crois pas qu’un homme, quel qu’il soit, trouvera jamais grâce à tes yeux. C’est une prérogative de père.


  
Miles releva légèrement les lèvres en un petit sourire d’approbation, et il essuya brusquement de son visage les larmes qui commençaient à sécher. Timidement, Kate se pencha et prit sa grande main dans la sienne tout en rampant à genoux pour se placer face à lui avant de s’asseoir en tailleur.


  
— Miles, je n’ai jamais pensé que tu n’étais pas assez bien pour moi. Il y a eu des moments où je me suis dit que j’aurais aimé que tu me prêtes plus d’attention et que tu m’aides davantage, mais certainement pas que tu n’étais pas assez bien pour moi. Tu dis que tu me trouves formidable. Mais tu ne le montres pas. Et oui, j’ai remarqué tes efforts pour m’aider ces derniers temps, mais c’est parce que tu faisais tellement peu de choses auparavant.


  
— Alors pourquoi tu ne m’en as pas parlé ? lâcha Miles sèchement en retirant sa main de la sienne avant de la poser sur ses genoux. Au lieu de sortir avec quelqu’un d’autre !


  
Sa voix s’était remise à chevroter.


  
— Je ne suis pas sortie avec quelqu’un d’autre, répondit Kate d’une voix douce et patiente. Mais il a fallu que la menace soit réelle pour que tu te rendes compte que tout n’était pas parfait entre nous. Autrement, j’aurais simplement soulevé le sujet et tu te serais plaint que je te harcelais. Je ne suis même pas sûre que j’aurais pu te faire comprendre qu’il y avait un problème.


  
Miles haussa les épaules, et Kate et lui retombèrent dans le silence, seulement rompu par des reniflements sporadiques tandis que tous deux tentaient de reprendre le dessus sur leurs émotions. Kate se pencha, lui prit de nouveau la main, qu’elle tint entre ses deux paumes et la caressa doucement du pouce. Elle lui parut étonnamment douce et fraîche au toucher, ses ongles étaient parfaitement propres, et sa peau lisse et pâle contrastait avec la couleur plus foncée de la sienne, plus rugueuse.


  
— Miles ? appela-t-elle après quelques minutes.


  
Celui-ci haussa une nouvelle fois les épaules, mais laissa sa main dans la sienne et n’essaya pas de l’en retirer.


  
— Miles, est-ce que tu vas défaire cette valise ? Tu n’as pas besoin de partir. Nous t’aimons tous tellement.


  
Kate s’efforça de ne pas prendre une voix trop implorante, mais c’était impossible puisque à ce moment précis, la seule chose qu’elle voulait était qu’il lui dise qu’il l’aimait, qu’il la croyait, et qu’il allait rester.


  
— Miles ? répéta-t-elle en penchant la tête pour essayer de regarder son visage.


  
Miles hésita pendant une minute.


  
— Je ne sais pas, finit-il par dire. J’ai l’impression d’être un imbécile. Que tu as comploté et manigancé derrière mon dos. Que tu as même songé à me quitter. À laisser les enfants !


  
Il recommençait à s’énerver : lorsque Kate se pencha en avant et l’entoura de ses bras, elle sentit qu’il tremblait de tout son corps.


  
— Mais il ne s’est rien passé ! insista-t-elle en se laissant aller contre lui, enfouissant son visage dans sa poitrine.


  
Miles la repoussa avec douceur.


  
— Si je te crois quand tu me dis que rien de sexuel ne s’est passé…, commença-t-il d’un ton prudent.


  
— C’est le cas ! l’interrompit Kate avec véhémence.


  
Miles lui fit signe de se taire avant de poursuivre :


  
— Si je te crois, alors c’est presque pire. Parce que tu as une connexion émotionnelle avec lui. Si tu te l’étais juste tapé et que ç’avait été tout, peut-être que j’aurais pu comprendre. Mais c’était plus que ça. Tu as réellement envisagé la vie avec lui. Tu as envisagé de nous quitter, les enfants et moi, pour lui. Comment est-ce que je suis censé faire face en sachant ça ? Comment est-ce que je vais pouvoir croire que tu es heureuse avec moi, quand tu es si prompte à projeter de me quitter pour le premier homme qui te prête de l’attention ?


  
Kate resta bouche bée de consternation.


  
— Mais ce n’était qu’un béguin ! s’écria-t-elle. C’était un stupide béguin qui est complètement passé. Je ne ressens plus rien pour lui maintenant. Ça m’a montré à quel point tu comptais pour moi, Miles. À quel point je t’aime et à quel point j’ai besoin de toi. Je t’en prie, mon chéri, je t’en prie, crois-moi.


  
Miles leva les yeux et arrima son regard à celui de Kate.


  
— Je te crois, dit-il à voix basse. C’est juste que je ne sais pas si je peux rester avec toi. Je pense que peut-être, à court terme, je ferais mieux de déménager, le temps qu’on fasse tous les deux le point.


  
— Non ! s’écria Kate. Non, Miles, s’il te plaît, ne pars pas ! Si tu as vraiment l’impression que tu ne peux pas partager le même lit que moi, alors dors dans le canapé. Ou mieux encore, je dormirai dans le canapé. Je veux juste que les enfants ne le sachent pas. Cela les dévasterait complètement. Et j’ai si peur… (Elle recommença à pleurer, sans pouvoir se retenir cette fois, incapable d’arrêter le torrent d’émotions qui s’échappait d’elle.) J’ai tellement peur, répéta-t-elle la gorge serrée, que si tu t’en vas, tu ne reviennes jamais, et je sais que je ne pourrai pas affronter ça. Je ne pourrai pas vivre sans toi ! acheva-t-elle dans un gémissement plaintif tandis que les sanglots assaillaient son corps.


  
— D’accord, déclara Miles après quelques minutes. D’accord. (Il se pencha et passa ses bras autour d’elle.) Je vais rester. Mais tu dors sur le canapé.


  
Kate oscillait entre le rire et les larmes.


  
— Merci, sanglota-t-elle. Merci.



  
Chapitre 45


  
Amy entra dans le cottage et tendit l’oreille, guettant des signes de vie. Elle avait froid, elle était fatiguée, et elle frissonnait. Aucun son ne lui parvenait excepté celui de la vieille horloge de l’entrée, qui tintait inexorablement, comme toujours. Ben avait dû aller se coucher, décida-t-elle en suspendant sa veste à la patère surchargée avant de se diriger vers la cuisine faiblement éclairée.


  
Elle sursauta lorsque, en pénétrant dans la pièce, elle aperçut Ben perché sur un tabouret, affaissé sur le bar, manifestement profondément endormi. Elle le contempla un moment et laissa une vague d’amour la submerger.


  
Sa bouche charnue était légèrement entrouverte, et sa frange brune et soyeuse se soulevait faiblement à chaque respiration. Pendant qu’elle l’observait, il battit des paupières et ouvrit les yeux ; il la regarda quelques instants d’un air confus, avant que sa bouche se relâche en un large sourire sexy qui la fit fondre.


  
— Salut, trésor, murmura-t-il en se levant pour s’approcher d’elle, le côté de sa joue encore marqué de l’empreinte de sa main. Comment va ta mère ? demanda-t-il en prenant Amy dans ses bras et en lui caressant les cheveux avec des gestes doux.


  
Amy se détendit dans son étreinte, reconnaissante, et respira son odeur qu’elle aimait tant.


  
— On ne saura pas exactement ce qu’elle a avant demain matin, mais son état est stable.


  
— Oh, merci, mon Dieu ! s’exclama Ben avec ferveur.


  
Amy s’écarta et leva un regard curieux vers lui : il pleurait en silence.


  
— Ben ? fit-elle d’une voix inquiète. Qu’est-ce qui ne va pas ?


  
Ben s’essuya le visage.


  
— J’ai été tellement inquiet pour elle, dit-il. Je crois que je viens de me rendre compte à quel point j’ai été égoïste ces derniers mois ; à ne me préoccuper que de moi alors que tu maintenais l’unité de la famille. Et Jennifer a été tellement bonne pour moi. Pour nous tous. Sans elle, eh bien, je ne préfère pas imaginer où nous serions.


  
Amy hocha la tête tout en déglutissant péniblement. Elle ne voulait pas penser à la façon dont ils se seraient débrouillés sans sa mère. Ni envisager que quoi que ce soit puisse lui arriver.


  
Ben attira de nouveau Amy vers lui et la serra fort dans ses bras.


  
— Tu as été épatante, Amy, murmura-t-il dans ses cheveux. Je t’aime tellement, et j’ai été si près de te perdre.


  
— Non. (Amy secoua la tête.) Tu n’as pas été près de me perdre. Je ne t’aurais pas laissé me perdre !


  
Ils rirent tous les deux un moment avant que Ben s’écarte et la regarde de nouveau, repoussant d’une caresse les cheveux de la figure d’Amy.


  
— Je suis tellement désolé, ma chérie. Je t’aime tant. Je vais me faire pardonner, je te le promets. Je vais te rendre fière de moi, comme tu l’étais avant.


  
Amy plongea son regard dans ses yeux bruns et sentit une petite pépite d’espoir se mettre à scintiller au fond d’elle. L’ancien Ben était parti et elle savait qu’il ne reviendrait jamais. Mais, en regardant à présent son mari et en voyant que l’intensité furieuse, la détermination et la vitalité qu’il avait eues autrefois avaient recommencé à émerger, lentement, elle eut l’impression qu’elle pourrait aimer le nouveau Ben encore plus que l’ancien.


  
Il se pencha et l’embrassa sur les lèvres. D’abord avec douceur, puis avec plus de passion. Il l’entoura de ses bras et la souleva comme si elle ne pesait rien. Elle enroula ses jambes autour de sa taille et le sentit se raidir sous son jean. Le désir l’assaillait et elle tendit la main vers la braguette de Ben pour l’ouvrir, juste au moment où il s’attaquait à la sienne. À présent enflammés d’un désir brûlant, ils se débarrassèrent tous deux de leurs jeans en se contorsionnant avant que Ben la dépose sur le bar et entre en elle. Elle le maintint fermement en elle en enroulant ses jambes autour de son dos et atteignit presque aussitôt l’orgasme : tous ces mois de désir refoulé explosaient en un spasme voluptueux. Ben s’interrompit et patienta tandis que des vagues d’émotion submergeaient Amy, la contemplant avec un mélange d’amour et de désir.


  
— Waouh ! dit-il avec un sourire tout en reprenant ses poussées, provoquant un nouveau déferlement de plaisir chez Amy, j’avais oublié à quel point on était doués pour ça !


  
 


  
— Je suis à peu près certaine que je ne verrai plus jamais ce bar de la même façon, déclara Amy un peu plus tard, avec un large sourire, alors qu’elle était allongée sur Ben, dans leur lit.


  
Leurs nez se frôlaient tandis qu’ils se caressaient le visage et se regardaient droit dans les yeux.


  
— Non, convint Ben en souriant au souvenir de leurs ébats. Je t’aime, Amy, ajouta-t-il. Je veux te rendre fière de moi. Tu mérites un mari dont tu puisses être fière ; plutôt que le crétin que j’ai été ces derniers mois. Je te dois tant.


  
— Chut, je suis fière de toi, fit Amy en embrassant ses lèvres charnues, appréciant le frémissement de désir qui la traversa à son contact. Je suis fière de toi car tu t’en es sorti, alors que la seule chose que tu voulais, c’était d’en finir.


  
Elle se tut brutalement, l’idée de perdre Ben lui serrant violemment la gorge.


  
— Je ne m’en suis pas sorti, dit Ben qui lui caressait toujours le visage de ses pouces. Tu m’as tiré de là. Je n’aurais jamais réussi sans toi.


  
Amy ne répondit rien. Au lieu de ça, elle l’embrassa fougueusement.


  
— Mais j’ai décidé de ce que j’allais faire, reprit Ben quelques instants plus tard. Tu retournes à la fac, et moi aussi. Je vais suivre une nouvelle formation.


  
— De quoi ? demanda Amy, l’aimant tellement qu’elle aurait voulu se fondre en lui.


  
— De jardinier, répondit timidement Ben.


  
Amy s’écarta et le regarda d’un air surpris.


  
— De jardinier ?


  
— Mais un bon, dit Ben à la hâte. Un vrai jardinier paysagiste� pour concevoir des jardins et avoir de véritables clients. Peut-être même que Sam pourrait me donner un coup de main.


  
— Qu’est-ce qui t’a donné cette idée ? demanda Amy en souriant. Je ne savais même pas que tu t’intéressais au jardinage !


  
— Et qui crois-tu qui s’est occupé du jardin de Jennifer tous ces mois ? rétorqua-t-il d’un ton faussement indigné. J’ai passé des heures et des heures dehors. J’ai trouvé ça fantastique et ça m’a donné un second souffle, littéralement.


  
— Eh bien, je suppose que Sam doit bien tenir sa passion pour le jardinage de quelqu’un, répondit Amy en l’embrassant sur le nez. Et ce n’est certainement pas de moi.


  
— Alors qu’est-ce que tu en penses ? interrogea Ben d’un ton hésitant, comme s’il était terrifié qu’elle puisse rire de lui.


  
Amy passa son pouce sur le front de Ben avant de le faire glisser le long de sa joue, en suivant les contours de son visage ciselé.


  
— Je pense que c’est une super idée, dit-elle en laissant tomber ses jambes de chaque côté du corps de Ben de sorte qu’elle se retrouva à califourchon sur lui. (Elle le sentit aussitôt se raidir.) Surtout qu’on dirait que ça aide tout le reste à pousser aussi.


  
 


  
Le matin suivant, Amy se réveilla de bonne heure. Elle se faufila hors du lit dans la lueur cotonneuse de l’aube qui perçait au-dessus des rideaux, et jeta un coup d’œil à Ben tout en enfilant son peignoir. Elle sentit un léger élan d’excitation à la vue de son corps athlétique et bronzé, qui contrastait avec le blanc pur des draps. C’était presque comme si elle avait un amant tout neuf dans son lit, tant elle était excitée de redécouvrir son désir pour lui. Il avait l’air si vulnérable, si séduisant et si sexy qu’elle fut tentée de le réveiller pour se donner à lui aussitôt. Mais ils avaient déjà fait l’amour quatre fois cette nuit-là : elle ne voulait pas exagérer et l’épuiser. Elle lui lança donc un dernier long regard avant de se faufiler hors de la pièce sur le palier.


  
Flora émergeait de sa chambre, ses cheveux blonds en bataille et aplatis par le sommeil, tenant fermement son lapin adoré contre sa poitrine.


  
— Comment va mamie ? demanda-t-elle aussitôt, son petit front pâle se creusant d’une inquiétude qu’Amy savait véritable.


  
Flora et Jennifer étaient devenues incroyablement proches au cours des mois qu’ils avaient passés dans la maison de cette dernière. Après tous les bouleversements que Flora avait dû subir, Amy ne supportait pas l’idée que celle-ci ait une nouvelle source d’angoisse dans sa vie.


  
— Elle va bien, ma puce, dit Amy en se penchant pour prendre le petit corps tendu de Flora dans ses bras.


  
Sa petite fille commença à se détendre, et la tension la quitta peu à peu. Amy la serra fort plusieurs secondes, voulant que Flora se sente rassurée et en sécurité après cette horrible année de changements.


  
Pour finir, Flora s’écarta et leva les yeux vers Amy.


  
— Est-ce que je peux la voir ? demanda-t-elle, ses yeux sombres grands ouverts.


  
Amy hésita.


  
— Je suis sûre que oui, répondit-elle prudemment, mais il faut qu’elle passe beaucoup d’examens, alors ce ne sera peut-être pas aujourd’hui.


  
Voyant le visage de Flora s’assombrir sous le coup de la déception, elle ajouta rapidement :


  
— Pourquoi ne lui ferais-tu pas une jolie carte ? En fait, pourquoi toi et Sam ne feriez-vous pas une jolie carte tous les deux ? Comme ça, elle sera prête pour quand vous irez voir votre grand-mère.�


  
La bouche de Flora, qui formait comme un délicat petit bouton de rose, s’épanouit en un large sourire jusqu’à ses yeux, découvrant ses dents légèrement écartées. Son regard s’illumina.


  
— Oui ! murmura-t-elle, tout excitée. Je vais le chercher. Sam ! appela-t-elle en se précipitant vers la chambre de son frère, d’où on l’entendait parler tout seul à voix haute, comme il le faisait toujours lorsqu’il jouait avec ses Lego.


  
Amy la regarda partir avant de pivoter joyeusement sur ses talons pour descendre au rez-de-chaussée, avec l’intention de préparer du thé pour elle et Ben, lorsque son téléphone sonna dans la chambre. Elle s’y précipita, mais après deux sonneries, on avait décroché et, alors qu’elle entrait dans la pièce, elle entendit Ben qui parlait d’une voix étouffée mais pressante.


  
— D’accord, on arrive tout de suite, dit-il finalement avant de raccrocher.


  
Il sortit du lit et regarda Amy avec une expression préoccupée.


  
— Ben ? murmura-t-elle, le cœur battant violemment sous l’effet de la peur. C’était qui ?


  
— C’était Kate, chuchota-t-il à son tour.


  
Il commença à s’avancer vers Amy, les bras tendus, et elle ne savait pas trop s’il voulait la prendre dans ses bras ou s’appuyer sur elle pour se réconforter, tant il avait l’air dévasté. Il l’attira vers lui et la serra si fort qu’elle pouvait à peine respirer.


  
— Dis-moi, Ben, fit-elle, la gorge si sèche qu’elle arrivait à peine à prononcer les mots. Quoi que ce soit, dis-moi.


  
— C’est ta mère, répondit-il dans ses cheveux, comme s’il était terrifié de regarder son visage. Son état a empiré. Kate dit qu’il faut que nous allions tout de suite à l’hôpital.



  
Chapitre 46


  
Kate jeta un coup d’œil à Miles, qui les conduisait à l’hôpital, alors qu’Amy et Ben étaient blottis l’un contre l’autre sur la banquette arrière, terrifiés. Miles était pâle et transpirait légèrement, sa mâchoire contractée en une ligne sinistre. Comme s’il sentait qu’elle le regardait, il tendit le bras et mit sa main sur le genou de Kate, qu’il serra pour la rassurer. Kate posa sa main sur celle de Miles et la pressa en retour, avant de se laisser aller contre l’appui-tête et de prendre plusieurs profondes inspirations pour se calmer. Elle avait un très mauvais pressentiment à propos de tout cela : elle savait de l’époque où elle travaillait à l’hôpital que lorsqu’on appelait les familles pour leur dire que l’état d’un patient avait empiré, cela signifiait bien souvent qu’il était déjà trop tard.


  
La nuit précédente, elle et Miles étaient tombés, tout habillés, dans un sommeil intermittent sur le dessus-de-lit, aussi n’avaient-ils pas eu à s’habiller lorsqu’elle avait reçu le coup de fil de l’hôpital. Elle avait dû faire comme si elle ignorait tout de la trahison de Sarah et l’avait appelée pour voir si elle pouvait prendre les enfants et les emmener à l’école. Sarah avait aussitôt accepté et avait dit à Kate de ne se préoccuper de rien : elle veillerait sur eux. Kate avait senti un flot de gratitude envers elle, malgré la peine qu’elle lui avait faite.


  
Aucun d’entre eux ne parla pendant le trajet, chacun perdu dans ses pensées et ses peurs. Kate se tourna pour regarder de nouveau Amy et Ben sur la banquette arrière. Amy s’accrochait à Ben comme si elle était en train de se noyer et, même dans son état d’inquiétude et de détresse, Kate fut contente de voir que Ben semblait se montrer à la hauteur de la situation en s’occupant d’elle, ses bras la tenant fermement dans une étreinte protectrice.


  
Le cœur de Kate commença à battre plus vite à mesure que l’hôpital se dessinait de plus en plus distinctement, et elle tira mécaniquement sur sa ceinture de sécurité, comme si elle voulait à tout prix se débarrasser de cette entrave et descendre du véhicule.


  
— Je vais vous déposer à l’entrée et j’irai garer la voiture ensuite, proposa Miles avec douceur en la regardant, attendant son approbation.


  
Kate secoua rapidement la tête, tout à coup paniquée par l’idée de ne plus l’avoir à portée de vue, même pour quelques instants.


  
— Non, répondit-elle d’une voix ferme. On y va tous ensemble.


  
Miles l’observa un long moment avant de hocher brièvement la tête et de s’engager dans le parking. Presque aussitôt, ils trouvèrent une place et à la seconde où Miles éteignit le moteur, tous les quatre bondirent et se dirigèrent à la hâte vers l’entrée. Kate, ayant travaillé longtemps dans cet hôpital, les précéda à travers les longs couloirs qu’elle connaissait si bien et grimpa l’escalier quatre à quatre plusieurs mètres devant les trois autres, qui luttaient pour ne pas se laisser distancer.


  
En atteignant l’aile, elle s’arrêta net devant la double porte qui y menait.


  
— Kate ! haleta Miles en la regardant d’un air interrogateur après l’avoir rejointe. Qu’est-ce qui ne va pas ?


  
— Je ne peux pas, gémit-elle, la voix soudain rauque tandis que sa gorge se desséchait sous l’effet de la peur. Je ne peux pas y aller !


  
Amy et Ben s’approchèrent d’elle et l’étreignirent, de sorte qu’ils l’entouraient complètement.


  
— Allez, Kate, fit Amy en essayant de maintenir sa propre voix aussi forte et posée que possible, bien qu’elle soit tout aussi terrifiée que sa sœur. Ça va aller. Elle va s’en sortir.


  
— Non. (Kate secoua brutalement la tête.) Toi et moi savons toutes les deux qu’elle ne s’en sortira pas !


  
Comme elle parlait, les genoux de Kate commencèrent à vaciller sous elle, et elle sentit qu’elle tombait.


  
Au moment où elle allait s’écrouler sur le sol, Miles la saisit dans ses bras puissants et la souleva.


  
— Ça va aller, dit-il.


  
Quelque chose dans sa voix poussa Kate à relever la tête. Miles avait ancré ses yeux dans les siens et elle eut l’impression qu’il la soutenait rien qu’avec son regard.


  
— Ça va aller, répéta-t-il.


  
Kate lui attrapa la main et hocha la tête.


  
— OK, murmura-t-elle en se tournant vers la porte qu’elle ouvrit après avoir respiré un grand coup.


  
Elle se dirigea d’un pas décidé vers le poste des infirmières, tenant toujours fermement la main de Miles, avec Amy et Ben sur leurs talons.


  
— Ma mère, commença Kate, Jennifer…�


  
Une des infirmières se leva et s’avança vers l’entrée du bureau.


  
— Bonjour, Kate, dit-elle avec bienveillance en posant sa main sur le bras de la jeune femme. Elle est dans une chambre particulière. Je vais vous conduire à elle.


  
Kate regarda l’infirmière d’un air perplexe.


  
— Vous voulez dire qu’elle va bien ? balbutia-t-elle. Elle n’est pas…�


  
Elle s’interrompit, incapable de trouver les mots.


  
L’infirmière secoua la tête.


  
— Non, non, dit-elle précipitamment. Mais son état est assez préoccupant.


  
Le moral de Kate retomba aussitôt à zéro. Encore un autre euphémisme qu’elle avait l’habitude d’utiliser elle-même avec les familles. « Assez préoccupant » voulait dire gravement malade. Cela signifiait que Jennifer ne s’en sortirait peut-être pas.


  
Ils suivirent l’infirmière vers une chambre particulière où Jennifer était à présent branchée à de nombreuses machines, connectée de toutes parts à des fils. Le moniteur cardiaque à côté du lit émettait des « bips » par intermittence. Hugh se tenait à l’écart dans un coin de la pièce, observant Jennifer, une main couvrant la moitié inférieure de sa figure. Lorsqu’ils entrèrent, il les regarda avec des yeux sombres qui semblaient s’être rétractés dans leurs orbites. Son visage était creux et pâle – impression exacerbée par sa barbe de trois jours, qui semblait s’être décuplée au cours de la nuit. Il ne dit rien, mais leur adressa un léger signe de la tête.


  
Kate se dirigea vers lui et lui posa la main sur le bras.


  
— Que s’est-il passé, Hugh ? murmura-t-elle, incapable pour l’instant de regarder sa mère étendue sur le lit.


  
Hugh secoua la tête et leva les deux mains en un geste d’impuissance. Finalement, Kate s’autorisa à examiner Jennifer. Sa respiration était superficielle et sa peau était marbrée de gris. Ses paupières tressautaient légèrement, tandis qu’elle paraissait tour à tour sombrer dans le sommeil et en émerger. Le sommeil ou un état comateux : Kate hésitait entre les deux.


  
Amy et Ben s’étaient avancés de l’autre côté du lit, au bord duquel ils s’étaient perchés ; Amy avait pris la main de Jennifer dans la sienne et la caressait. Le visage de Ben s’était immédiatement décomposé, mais il sembla recouvrer son sang-froid aussi vite qu’il l’avait perdu, et passa un bras protecteur autour des épaules d’Amy.


  
Kate reporta son regard sur Miles, qui attendait près de la porte, visiblement encore glacé par le choc qu’il avait eu en voyant Jennifer. Elle chercha son regard et lui fit signe de la rejoindre, ce qu’il fit aussitôt avant de l’attirer dans une étreinte. La pièce retomba dans le silence, à l’exception du « bip » du moniteur, tandis que chacun luttait avec ses émotions, aucun d’entre eux ne sachant comment faire face à une situation aussi effroyable et aussi choquante.


  
Après ce qui leur sembla à tous un moment interminable, un sifflement transperça l’épais silence et ils se regardèrent les uns les autres, perplexes.


  
— C’est elle ! s’écria Amy en regardant sa mère d’un air surpris.


  
Alors qu’ils tournaient tous la tête vers Jennifer, celle-ci ouvrit les paupières. Elle émit un grognement plaintif et écarquilla les yeux en apercevant Kate, comme si elle souffrait.


  
— Maman ! cria Amy, paniquée, en s’inclinant en avant de sorte que ses cheveux blonds tombèrent sur la poitrine de Jennifer. Maman, qu’est-ce qu’il y a ? Est-ce que tu as mal ?


  
Kate repoussa Amy avec douceur.


  
— Laisse-lui de l’espace, dit-elle en observant le moniteur, inquiète.


  
Tout à coup, Jennifer se mit à parler.


  
— Kate, il y a quelque chose que tu dois savoir.


  
Jennifer luttait, fixant sur Kate et Hugh un regard pénétrant tandis que le « bip » du moniteur devenait de plus en plus irrégulier. Kate se pencha pour appuyer sur le bouton d’appel d’urgence à côté de la tête de Jennifer, mais celle-ci émit un cri angoissé et sonore avant de secouer légèrement la tête. Kate hésita, la main suspendue en l’air, et regarda sa mère, perplexe.


  
— Je vais appeler de l’aide, dit-elle.


  
— Non. (Ils distinguèrent à peine les mots que prononça Jennifer.) Pas tout de suite.


  
Amy éclata en un sanglot bruyant.


  
— Non ? s’écria-t-elle. Appelle de l’aide, Kate ! Putain, fais quelque chose !


  
— Non, dit Jennifer, plus clairement cette fois, toujours d’une petite voix, mais qui semblait plus forte.


  
Sidérée, Amy étouffa un sanglot, mais elle se tut immédiatement.


  
— Hugh, murmura Jennifer.


  
— Oui, ma chérie, je suis là, répondit-il en sortant de l’ombre, les surprenant tous.


  
Ils avaient presque oublié qu’il était là : il avait paru se fondre dans les murs depuis qu’ils étaient arrivés.


  
— Kate, poursuivit Jennifer, comme si chacun de ses mots lui était arraché.


  
— Oui ?


  
Kate se percha sur le lit et prit la main de sa mère dans la sienne, fronçant les sourcils, perplexe. Elle mourait d’envie d’appuyer sur la sonnette pour appeler de l’aide, mais elle sentait également que la chose la plus importante au monde à ce moment-là était d’écouter ce qu’essayait de lui dire Jennifer, quoi que ce fût.


  
— Je pense que Hugh…


  
Jennifer marqua une pause, comme si l’effort était devenu trop grand.


  
Kate avait envie de hurler de frustration.


  
— Tu penses que Hugh quoi ?


  
Elle s’efforça de ne pas laisser transparaître le désespoir dans sa voix, mais il lui était impossible de le dissimuler.


  
— … est peut-être�…


  
Tous retenaient leur souffle et Hugh eut l’air de se ratatiner un peu tandis qu’ils attendaient.


  
— …ton pè…�


  
— Merde ! Elle est en fibrillation ventriculaire ! Allez chercher le chariot d’urgence ! hurla soudain Kate.


  
Amy regarda le moniteur cardiaque, qui se détraquait, puis sa mère, dont les yeux s’étaient révulsés.


  
— Ben, Miles, putain ! Faites quelque chose ! s’égosilla-t-elle.


  
Les sirènes d’urgence retentirent bruyamment tandis que l’équipe de réanimation se précipitait à l’intérieur de la chambre. Les internes et les infirmières se bousculaient dans la petite pièce. Kate endossa son rôle de façon mécanique, comme elle l’avait fait si souvent auparavant ; seulement cette fois, c’était sa propre mère qu’elle essayait de ranimer.


  
— Fibrillation ventriculaire confirmée, décharge de cent cinquante joules, éloignez-vous ! hurla-t-elle en plaçant les électrodes du défibrillateur sur la poitrine de sa mère.


  
Le corps de Jennifer tressauta dans le lit et il y eut une pause tandis que l’équipe surveillait le moniteur cardiaque.


  
Un médecin que Kate connaissait bien lui attrapa le bras.


  
— Kate, laissez-nous prendre le relais.


  
Celle-ci lui jeta un coup d’œil, comme si elle ne le voyait pas. Il regarda l’infirmière qui se trouvait à côté de lui, et Kate se laissa entraîner docilement hors de la pièce, vers la salle d’attente, où Amy, Miles, Ben et Hugh avaient été conduits. Ils entendaient toujours les médecins crier leurs instructions à l’équipe de réanimation :


  
— Pas de pouls, on continue la réa !


  
Le silence engloutit la pièce tandis que chacun d’entre eux tentait de prendre la mesure de ce que venait de dire Jennifer. Kate chancela jusque dans les bras ouverts de Miles.


  
— Non, murmura-t-elle avant de décocher un regard à Hugh, qui le fit presque se recroqueviller. (Tout d’un coup, elle eut l’impression que les murs se refermaient sur elle.) Non, répéta-t-elle en se tournant pour faire face à Miles et enfouir son visage dans sa poitrine large et puissante.


  
— Kate, commença Hugh, emplissant la salle d’attente de sa voix profonde et sonore ; Kate, écoute, dit-il.


  
Kate tourna la tête et le toisa d’un air dégoûté.


  
— Non, vous, écoutez-moi, siffla-t-elle. Elle délire. Elle ne sait pas ce qu’elle raconte. Vous n’êtes pas mon père. Vous ne méritez même pas de lécher les bottes de mon père !


  
Elle gémit légèrement en prononçant le dernier mot.


  
Tout à coup, elle prit conscience que les cris au loin avaient cessé. Quelques secondes plus tard, le médecin arriva dans la pièce et elle comprit aussitôt.


  
— Je suis désolé, Kate, nous avons fait tout ce que nous avons pu, dit-il simplement.


  
Kate regarda Amy et leurs regards horrifiés s’arrimèrent l’un à l’autre.


  
— Je veux la voir ! cria Kate et elle le dépassa en le bousculant pour rejoindre la chambre voisine, où les infirmières s’efforçaient de nettoyer les débris de la tentative de réanimation.


  
Ses yeux tombèrent sur sa mère, étendue sur le lit, l’air plus petite et plus vieille qu’elle ne l’avait jamais vue. Elle prenait encore une inspiration haletante toutes les minutes, mais Kate savait qu’il ne s’agissait que de la respiration de Cheyne-Stockes – le râle de la mort – qu’elle avait observée tant de fois auparavant. Elle ressortit de la chambre en titubant pour revenir dans la salle d’attente.


  
Hugh la regarda, perplexe. Amy pleurait pitoyablement tandis que Ben la serrait fort dans ses bras, son propre visage reflétant l’image même de la détresse. Miles entoura Kate de ses bras et l’étreignit, tandis que Hugh se balançait d’un pied sur l’autre, ayant l’air de ne pas savoir quoi faire de lui-même. Il observa prudemment Kate, effrayé de ce qu’elle pourrait faire ensuite. Il sentait la colère chauffée à blanc de cette dernière s’échapper d’elle par vagues. Par-dessus la tête de Kate, Miles croisa le regard de Hugh, avec une expression qui semblait lui intimer de s’abstenir.


  
Kate gémit légèrement lorsque Amy s’approcha d’elle et lui prit la main, l’extirpant de l’étreinte de Miles.


  
— Il faut que nous y retournions, dit Amy en déglutissant avec peine et en faisant un geste en direction de la pièce dans laquelle Jennifer vivait ses derniers moments.


  
Kate secoua la tête.


  
— Je ne peux pas, dit-elle en gémissant. Je ne peux pas !


  
Amy caressa la main de sa sœur avec douceur.


  
— Tu peux et tu dois le faire, lui dit-elle bien plus fort qu’elle ne l’avait voulu. Il faut que nous le fassions.


  
Kate cligna deux fois des paupières avant de hocher la tête.


  
— D’accord, répondit-elle, se ressaisissant et serrant fermement la main d’Amy.


  
Amy ouvrit la porte et attira Kate dans la chambre. Une des infirmières les regarda toutes les deux tandis qu’elles se tenaient au pied du lit de Jennifer.


  
Kate se racla la gorge.


  
— Est-ce que vous pouvez nous laisser ? demanda-t-elle en jetant un coup d’œil à Amy, dont les yeux étaient à présent écarquillés de terreur.


  
Les infirmières échangèrent des regards avant d’acquiescer et de s’éloigner, s’effaçant de la pièce pour qu’Amy et Kate puissent se placer chacune d’un côté de Jennifer. Le moniteur émettait un faible « bip » par intermittence et Kate savait qu’elles n’avaient plus beaucoup de temps : leur mère partait doucement. Elle tendit le bras pour éteindre l’appareil, puisqu’il ne faisait que confirmer ce qu’elles savaient déjà.


  
Elle se pencha de sorte que son visage n’était qu’à quelques millimètres de celui de Jennifer. Elle sentait l’odeur de la maladie exsuder de tous ses pores ; elle sentait que la mort gagnait du terrain. Elle l’avait vue et sentie tant de fois auparavant. À présent, c’était sa propre mère que la vie quittait.


  
Elle pressa ses lèvres contre la peau rêche de Jennifer.


  
— Je sais que tu m’entends, maman, commença-t-elle. Et j’ai besoin de te dire quelque chose moi aussi.


  
Elle marqua une pause et déglutit plusieurs fois, sa voix tout à coup incapable de former les mots.


  
Elle jeta un coup d’œil à Amy, qui s’était allongée sur le lit près de sa mère et la serrait tout contre elle, des larmes coulant silencieusement le long de son visage, formant une tache humide qui s’étalait en cercles toujours plus grands sur le drap vert pâle. Amy croisa le regard de Kate et hocha la tête de façon presque imperceptible.


  
Kate soutint son regard un moment avant de se tourner pour faire face à Jennifer, dont les yeux s’ouvrirent une fraction de seconde, presque comme si elle l’encourageait à continuer.


  
Kate tendit le bras et caressa le front de sa mère. Une fois de plus, elle se pencha et porta sa bouche à l’oreille de Jennifer.


  
— Amy et moi sommes là, dit-elle.


  
La voix de Kate se voila avant qu’elle prenne rapidement une profonde inspiration et qu’elle se ressaisisse à temps pour poursuivre sans marquer de pause :


  
— Et nous irons bien. Nous nous aimerons et nous prendrons soin l’une de l’autre, exactement comme tu nous as aimées et as pris soin de nous.


  
Encore une fois, elle dut s’interrompre lorsque sa gorge se noua.


  
— Continue, Kate, gémit Amy. S’il te plaît, continue.


  
— Et quoi qu’il arrive, on s’en sortira. C’est bon, maman, tu peux lâcher prise. On ne cessera jamais de t’aimer.


  
La respiration de Jennifer sembla ralentir aux mots de Kate. Celle-ci imita Amy et s’allongea sur le lit de l’autre côté de sa mère avant de l’entourer de ses bras, de sorte qu’ils rejoignirent ceux d’Amy. Quelques minutes passèrent avant que Kate relève la tête et embrasse la joue froide de Jennifer.


  
— Elle est partie, murmura-t-elle à Amy, qui laissa lentement échapper un long gémissement angoissé.


  
Plusieurs minutes supplémentaires passèrent avant que la porte s’ouvre et qu’entre une infirmière. Elle avança vers Kate et lui posa une main sur le dos. Celle-ci hocha la tête et, sans dire un mot, se redressa difficilement en position assise en faisant glisser ses jambes hors du matelas. Amy pleurait en silence et Kate contourna le lit jusqu’à son côté pour placer un bras autour de sa sœur.


  
— Viens, Amy, dit-elle d’une voix douce.


  
Amy laissa échapper un nouveau cri angoissé avant de rouler pour faire face à Kate et de tendre les bras, comme un petit enfant. Kate se pencha et la serra fort contre elle.


  
— Ça va aller, chuchota-t-elle.


  
Alors qu’elles sortaient d’un pas traînant dans la lumière obscène du couloir, elles furent rejointes par Miles, Ben et Hugh, qui s’étaient adossés au mur dans des états différents de désarroi et de détresse. Kate secoua la tête et poussa doucement Amy dans les bras de Ben – comme si elle la lui confiait – tandis que Miles se précipitait vers elle et l’attirait à lui. Alors qu’il la berçait d’avant en arrière, lui caressant les cheveux et lui répétant « Je suis désolé », Kate se rendit compte que Hugh s’était écroulé sur le sol, le visage dans les mains, et qu’il pleurait en silence.


  
Elle se dégagea doucement de l’étreinte de Miles et se tourna vers Hugh. Après avoir hésité quelques instants en observant sa silhouette ramassée, elle s’agenouilla devant lui et lui passa les bras autour des épaules. Il commença par résister, mais petit à petit, son corps raide sembla se détendre légèrement et il se laissa attirer en avant de sorte que sa tête reposait sur l’épaule de Kate. Tout son être était secoué de sanglots tandis que Kate le soutenait avec bienveillance : elle voyait et elle sentait combien il avait aimé Jennifer. Quelle que soit l’histoire – et Kate n’était pas prête à l’entendre tout de suite – elle savait déjà qu’il avait sincèrement aimé sa mère.



  
Chapitre 47


  
Jennifer fut inhumée dans le même bois que Michael, aussi près que possible de l’emplacement de celui-ci. Le jour se leva lumineux, clair et chaud, tandis que le ciel bleu du Suffolk était moucheté de fines traînées clairsemées de nuages floconneux. La rivière au pied de la forêt scintillait et miroitait, manifestement indifférente à la tristesse de l’événement : exactement comme le jour de l’enterrement de Michael.


  
Kate et Amy avaient précisé que cette journée ne serait que pour la famille, mais au moment où le bois où était niché le cimetière se profilait, Kate se redressa dans la voiture en apercevant une grande silhouette anguleuse qui se tenait là, les mains dans les poches, le visage penché pour se protéger de la lumière du soleil.


  
— J’ai pensé qu’il devrait être là, dit Miles à voix basse. (Kate le regarda sévèrement.) J’ai pensé qu’il devrait être là, répéta-t-il, le regard doux mais ferme.


  
Kate détourna les yeux et regarda par la fenêtre, au loin. Miles se pencha et lui prit la main.


  
— Elle aurait voulu qu’il soit là, ajouta-t-il.


  
Elle hocha la tête, ses émotions tourbillonnant.


  
— Bonjour, Hugh, dit-elle prudemment lorsqu’ils descendirent de la voiture.


  
Hugh sourit et Kate se dit que c’était le sourire le plus triste qu’elle ait jamais vu ; ses yeux bruns étaient assombris par la peine et la perte.


  
— On y va ? demanda Amy qui s’avança et posa sa main sur le bras de Hugh.


  
Alors qu’ils avançaient à travers les arbres, les enfants tenant fermement de petits bouquets de ces fleurs sauvages que Jennifer avait tant aimées, Kate fut reconnaissante qu’ils soient si peu. Il n’y avait pas d’église à remplir : juste une jolie petite clairière baignée d’un soleil qui dardait ses chauds rayons dans le calme frais de cet après-midi de début d’été.


  
Après la cérémonie, simple et émouvante, ils parcoururent à nouveau le chemin qui serpentait dans le bois, tous silencieux – même Sam –, sous le poids de leur chagrin. Amy se pencha et prit sa petite main dans la sienne. Il tourna son visage potelé vers elle et le cœur d’Amy se serra à la vue des larmes qui ruisselaient sur ses joues. Ben attrapa l’autre main de Sam et lui ébouriffa les cheveux en même temps. Par-dessus sa tête, il lança un regard à Amy ; tous les deux savaient que c’était à Sam que Jennifer manquerait le plus.


  
Amy regarda autour d’elle à la recherche de Flora et tendit le bras en arrière pour lui prendre la main à elle aussi, mais Flora était très concentrée sur ses pas et ne sembla pas le remarquer. Même si la petite fille était plus réservée que son frère, Amy voyait néanmoins sa douleur dans sa démarche. Finalement, Flora leva les yeux et croisa le regard d’Amy. Celle-ci lui sourit d’un air interrogateur.


  
— Est-ce que ça va, ma chérie ? s’enquit-elle d’une voix douce.


  
Flora hocha la tête et prit la main tendue d’Amy.


  
— Et toi, maman ? demanda-t-elle.


  
Amy inspira profondément.


  
— Oui, dit-elle. Je vais bien. Je pense que ça ira pour nous tous.


  
 


  
— Il faut que tu lui parles, dit Miles tandis que lui et Kate remontaient la colline.


  
Millie et Josh marchaient côte à côte en silence devant eux. Ils avaient laissé Hugh quelque temps seul à la tombe.


  
— Je sais, répondit Kate. Je ne suis pas sûre d’être prête, c’est tout.


  
— Je pense que tu ne seras jamais prête, observa Miles avec douceur. Mais c’est quelque chose qu’il faut que tu fasses.


  
Kate leva le regard vers lui et passa son bras sous le sien, tellement contente de sentir sa présence, forte et stable. Elle regarda ses grands yeux bleus et ses cheveux blonds, et se dit qu’il n’avait jamais été aussi beau ; elle avait l’impression d’être complètement retombée amoureuse de lui au cours des dix derniers jours. Leur mariage avait méchamment battu de l’aile, mais elle savait déjà qu’ils sortiraient plus forts que jamais de cette épreuve. À présent, au lieu d’avoir l’impression d’avoir opté pour un second choix, elle n’imaginait pas vivre sans lui.


  
Au sommet de la colline, ils se réunirent et attendirent dans la lumière du soleil, tous subjugués. La sombre silhouette de Hugh apparut entre les arbres, la tête penchée et les mains dans les poches tandis qu’il émergeait de l’ombre dans le soleil. Il hésita, clignant rapidement des paupières tandis que ses yeux s’accommodaient à la lumière, avant de se diriger vers Kate, les épaules légèrement voûtées et le visage accablé de chagrin.


  
Kate se tourna pour lui faire face ; elle voulait lui dire qu’elle ne souhaitait pas le revoir et qu’il devrait cesser tout contact avec eux, mais lorsqu’elle plongea son regard dans les profonds yeux noirs qui avaient tant captivé sa mère, elle sentit sa résolution s’envoler.


  
— Qu’est-ce qu’on fait maintenant, Hugh ? demanda-t-elle, la voix empreinte de détresse, arborant la même expression que Hugh.


  
Celui-ci la regarda à son tour, l’air perdu.


  
— Je pense qu’on rentre à la maison, répondit-il.



  
Épilogue


  
Elle sortit la feuille de papier blanc de l’enveloppe et passa prudemment ses doigts dessus, le cœur battant violemment sous l’effet de la peur, avant de la déplier rapidement et de lire ce qui y était inscrit dans une épaisse police noire. Elle replia le papier et avala la boule qui s’était formée au fond de sa gorge, attendant que la menace des larmes s’éclipse. Petit à petit, son cœur se calma et le froid qui avait semblé parcourir ses veines disparut. Tout ce qu’elle ressentait à présent était une calme acceptation de ce qu’elle avait toujours su.


  
Il y eut un cliquetis suivi d’un bruit sourd et mat alors que derrière elle, en haut de l’escalier en pierre, la porte bleue s’ouvrait puis se refermait. Elle ne se retourna pas. Elle savait que c’était lui, et elle attendit, tandis que ses pas traînants et mal assurés se dirigeaient vers l’endroit où elle était assise, sur la marche du bas. Le temps s’était rafraîchi, et elle sentait qu’elle n’allait pas tarder à claquer des dents. Dans le parking bondé devant elle, les voitures continuaient leur valse lente, entrant dans les places et en sortant, chacune apportant avec elle une nouvelle histoire qui se déroulait devant ses yeux.


  
— Alors ? demanda-t-il en s’asseyant près d’elle.


  
D’instinct, elle se pencha légèrement sur le côté tandis qu’il étendait ses longues jambes devant lui, ses bottes marron foncé croisées au niveau des chevilles. Il fouilla dans la poche de son cachemire charbon et en tira un paquet de cigarettes. Il en sortit une, la plaça entre ses lèvres, et hésita avant de lui présenter le paquet.


  
Elle le regarda et sourit légèrement, avant de secouer la tête. Il lui était devenu si familier au cours des derniers mois. Ils avaient partagé tant d’heures ensemble, à parler du passé ; de ce qui s’était produit à l’époque et de ce qui pourrait arriver dans le futur.


  
— Je sais, dit-il tout à coup, la faisant sursauter.


  
— Tu sais quoi ?


  
— Ce que tu penses. Tu lui ressembles tellement. Je savais toujours ce qu’elle pensait, aussi.


  
Il alluma adroitement la cigarette, et tira une longue et profonde bouffée, puis expira la fumée en petits cercles qui s’élevèrent avant de s’évanouir rapidement dans l’air frais et pur du matin.


  
Elle le regarda, fascinée, tandis qu’elle imaginait sa mère le contemplant aussi, loin dans les profondeurs du passé.


  
— Elle me manque.


  
Comme il acquiesçait, sa tête sembla tomber légèrement. Ses pommettes se dessinèrent un peu plus lorsqu’il tira de nouveau fortement sur sa cigarette, et il se tourna très légèrement sur le côté comme s’il essayait de lui dissimuler son visage. Mais elle put tout de même distinguer une lueur de chagrin dans ses yeux sombres.


  
Ils restèrent assis en silence pendant plusieurs minutes, chacun perdu dans ses propres pensées. Au-dessus d’eux, une volée d’oiseaux fondaient et descendaient en piqué dans le ciel immense, en route vers des contrées plus chaudes.


  
— Alors, est-ce que tu vas la lire ? finit-il par demander.


  
Elle fit tourner la feuille de papier pliée dans ses mains.


  
— Je l’ai lue, murmura-t-elle.


  
Il lui décocha un regard effrayé.


  
— Et ?


  
Ses yeux étaient deux abîmes de désespoir, sombres et profonds.


  
— Je ne sais pas si je vais te le dire. Il est possible que je veuille que les mots restent non dits.


  
Une sirène retentit brutalement tandis qu’une ambulance entrait en hurlant dans le parking, avant de disparaître en direction du service des urgences. Dorénavant, elle ne verrait plus jamais une ambulance sans penser à sa mère.


  
— On est arrivés jusqu’ici, observa-t-il finalement d’une voix râpeuse, terminant sa cigarette avant de la laisser tomber sur le sol, où il l’écrasa sous sa botte. Qu’est-ce que tu as à perdre ?


  
Qu’avait-elle à perdre, en effet ?


  
— Mon passé, répondit-elle en souriant tristement.


  
Elle ne le regarda pas mais devina qu’il hochait la tête.


  
— Que penses-tu qu’elle aurait voulu que tu fasses ?


  
Elle réfléchit un moment, observant une jeune femme descendre de sa voiture avant de se pencher pour soulever une enfant aux yeux bleus et dont les cheveux châtains étaient attachés en couettes, lui rappelant Millie.


  
— Je pense qu’elle voudrait qu’on connaisse la vérité tous les deux.


  
Il soupira.


  
— Moi aussi. C’était de ne pas savoir qui la torturait.


  
Des larmes lui piquèrent les yeux et elle cligna deux fois des paupières avant de respirer un grand coup. L’odeur légèrement brûlée de l’automne lui emplit les narines, la rendant aussitôt nostalgique des nuits de feux de joie de son enfance. Dans ces moments-là, elle regardait Michael dont le visage se dessinait contre le ciel d’encre nocturne tandis qu’il allumait les cierges magiques avant de les placer avec précaution dans les mains gantées de ses filles : elle d’abord, puis Amy. Michael, avec ses cheveux blonds soyeux et ses yeux bleus, qui aimait sa femme et ses filles d’une passion dévorante et qui, en retour, était sincèrement aimé d’elles.


  
Kate leva les yeux vers Hugh, qui avait passé des dizaines d’années sans savoir qu’il avait une fille quelque part, laquelle ignorait aussi son existence. Il n’avait pas aimé et perdu sa mère une seule fois, mais deux. Sa douleur était gravée dans les rides de sa peau, dans ses cheveux qui commençaient à grisonner et dans la noirceur de son regard. Mais ce n’était pas terminé. Ils avaient encore le temps de construire quelque chose tous les deux. Cela ne rattraperait pas les années perdues, mais cela pourrait les aider à guérir.


  
Elle se pencha, prit sa main dans la sienne et la tourna de sorte que sa paume était dirigée vers le haut. Elle plaça le morceau de papier blanc toujours plié sur la peau rugueuse de Hugh et replia ses doigts dessus.


  
Il regarda fixement la feuille pendant quelques secondes avant de lever les yeux pour croiser son regard, l’air perplexe.


  
— Tu peux la lire, dit-elle. Je te dois bien ça.
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